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 Prologue

Pas moyen de se concentrer sur sa lecture. Richard Blade avait hâte de quitter la grisaille française. Dans une paire d’heures à peine, il retrouverait le sol britannique. Peut-être qu’il y ferait aussi gris. Mais au moins, ce serait sa grisaille, son fog, ses bruines… Et puis, pour autant que la presse disait vrai, sa terre natale n’était pas à feu et à sang. Pas comme la France qu’il quittait enfin après quatre jours passés dans la capitale. Blade n’avait jamais trop apprécié le pays de Descartes et de Napoléon. Il ne comprenait pas l’extase que certains ressentaient devant Paris qu’ils voulaient voir comme la plus belle ville du monde. Il y en avait tant qui lui semblaient plus attrayantes, plus intéressantes, à commencer par Londres. Mais, sans se creuser la tête longtemps, il aurait volontiers également cité Édimbourg, Bath, Munich, Prague, Bruges, Stockholm, Vienne, pour ne rester qu’au cadre européen.

Paris en particulier et la France en général lui paraissaient grises. Il regrettait presque d’avoir accepté de rendre service à son chef, le mystérieux J, patron du MI 6, le prestigieux service secret de la couronne britannique. J lui avait confié un message à destination de son homologue de la DGSE et Blade comptait en profiter pour rendre visite à une vieille copine journaliste. Hélas, du fait des événements qui secouaient la France, celle-ci avait été envoyée en reportage par sa chaîne de manière impromptue et il s’était essentiellement confinée dans sa chambre d’hôtel.

Curieusement, s’était-il fait la remarque, il se sentait presque davantage en sécurité dans les différentes dimensions obscures du multivers qu’il traversait que dans cette France confrontée aux violences urbaines.

Blade ne se serait pas attardé une seconde à Paris. D’ordinaire il préférait utiliser les avions de la British Airways, car il n’aimait pas prendre les services publics ou parapublics français comme la SNCF ou Air France, fréquemment en grève. Mais Camilla, la secrétaire du MI 6, n’avait pas trouvé de place dans les vols du matin, et Blade avait opté pour le train. C’est presque avec une heure et demie d’avance qu’il s’était retrouvé au terminal de l’Eurostar. Impatient de partir, il avait feuilleté le Times et Newsweek sans parvenir à s’intéresser à ce qu’il lisait. Au bout de deux survols négligents des journaux, il les reposa près de lui et regarda le quai. Inconsciemment, il s’attendait à tout instant à voir surgir des hordes de casseurs cagoulés. Et sans nul doute, les « jeunes » s’attaqueraient d’abord aux premières classes.

En consultant sa montre, il constata qu’il ne restait plus qu’une dizaine de minutes avant le départ. La lumière tamisée de son compartiment l’invitait à la somnolence. Il s’y abandonnerait volontiers, d’autant qu’il était seul, mais préférait attendre que le convoi s’ébranle.

Une silhouette efflanquée et engoncée dans un loden vert se profila dans l’embrasure de la porte.

Une voix grave et profonde – à l’accent subtilement familier – salua poliment. L’homme de dos glissa un petit attaché-case de voyage dans le panier au-dessus du siège. Il consulta son billet, regarda les numéros des fauteuils indiqués au-dessus de la fenêtre.

- Je suis à côté de vous, dit le voyageur arborant une courte barbe blanche. Mais, si vous voulez, je vais m’asseoir en face. Autant ne pas se gêner tant qu’il n’y a personne.

- Comme vous voulez, répondit Blade. Merci.

Par discrétion, il n’avait pas encore véritablement regardé le nouveau venu de face. En tous les cas, à sa parfaite diction quasi oxfordienne, l’agent du MI 6 conclut avec soulagement que son compagnon de voyage devait être Anglais. Dans les présentes circonstances, s’il devait engager la conversation, il lui serait plus agréable de converser avec un compatriote, même s’il n’avait aucun problème avec les langues.

L’inconnu retira son chapeau de chasse vert et ses lunettes teintées qu’il glissa à l’intérieur de sa veste.

Du coin de l’œil, Blade constata que l’homme n’était plus de la première jeunesse et devait bien compter soixante-dix bons printemps. Pourtant, malgré cet âge vénérable, il dégageait une indicible sensation de puissance et de vitalité. Poliment, l’agent spécial anglais ramassa ses journaux et les proposa à son vis-à-vis. Pour la première fois, il le regardait directement. Cette voix, ce visage… Ils ne lui étaient pas inconnus.

Un appel du chef de convoi annonça la fermeture imminente des portes.

Et brusquement, la connexion s’opéra dans l’esprit de Blade. Hors contexte, en vrai, le cerveau a parfois besoin de quelques secondes pour associer un visage et un nom, surtout quand on ne connaît une personne qu’en photos ou en films avec la déformation et le maquillage inhérents à ces médias.

— Ne seriez-vous pas Christopher Lee ?

L’intéressé sourit.

Bingo. Il avait en face de lui Saroumane himself. Presque dans la même seconde, Blade prit conscience que le rôle du magicien noir dans Le Seigneur des anneaux – a fortiori pour les plus jeunes générations – avait presque supplanté le personnage de Dracula qui avait longtemps collé à la peau de l’acteur. Il y avait pourtant bien un je-ne-sais-quoi de « transylvanien » dans la gravité du timbre de Lee. Blade se dit qu’il était d’autant plus impardonnable de ne pas l’avoir reconnu instantanément que son compagnon de circonstance était l’un de ses comédiens fétiches.

Et tel un fan de base, il engagea une conversation d’abord polie, puis de plus en plus conviviale. Christopher Lee se révéla rapidement un être sympathique. Un Blade enthousiaste, les yeux pétillants comme un gamin, put exprimer toute l’admiration qu’il avait pour la star et découvrir à quel point celle-ci pouvait se montrer humble et accessible. Alors que le train à grande vitesse filait à travers la Picardie, Blade apprit que l’acteur venait de passer quelques jours en France. Il avait d’abord été l’invité d’honneur d’un festival de hard-folk, suite à sa participation à l’enregistrement d’un disque de hard symphonique, The Dark Secret, du groupe Rhapsody – une expérience qui l’avait beaucoup amusé et presque rajeuni. Et il avait profité de son passage à Paris pour répondre à une interview d’un magazine spécialisé dans les troupes d’élite.

Richard Blade se rappela soudain avoir effectivement lu quelque part que l’acteur avait été commando dans les SAS au cours de la Seconde Guerre mondiale avant de se tourner, avec le succès que l’on sait vers le cinéma. Christopher Lee se serait distingué, disait la rumeur, dans plusieurs missions sensibles. Mais ne prêtait-on pas qu’aux riches ?…

Moyennant quoi, l’agent du MI 6 réalisa qu’il avait en face de lui une sorte de « collègue » en plus d’être un monstre sacré – presque à tous les sens du terme… Avec la discrétion qui seyait à des hommes de l’ombre, il se fit connaître de l’ancien agent spécial. À la flamme qu’il vit s’allumer dans l’œil du vieil homme, Blade comprit que cette proximité professionnelle touchait son interlocuteur. Mais ni l’un ni l’autre ne s’épancha sur son passé ou son présent au service de Sa Gracieuse Majesté. Simplement, l’acteur parut s’ouvrir encore un peu plus. Ses pittoresques souvenirs de tournage alimentèrent le voyage. En atteignant le terminal du tunnel, Blade lui proposa de gagner la voiture-bar pour prendre un café… « ou autre chose ». Intérieurement, il eut envie de proposer à son aîné un « petit doigt de sang », mais cette suggestion demeura intelligemment sur sa langue. Au cours de sa longue carrière, Christopher Lee avait déjà dû être maintes fois saoulé par ce genre de remarques prétendument fines.

Lorsque le train retrouva le soleil de l’autre côté du Channel, Blade se sentit revivre. Il laissait sur l’autre rive de la Manche la grisaille, les violences et la saleté. Dans moins d’une heure, il serait à Londres. Alors que le voile du ciel s’écartait l’agent spécial sentit sa fatigue se dissiper encore un peu plus. La conversation de son compagnon y avait largement contribué.

Les paysages bucoliques du Kent défilaient.

Blade avait à peine regagné son compartiment que son portable sonna. Tout au moins le portable spécial missions DX qui ne lui servait qu’à recevoir les appels de J, son patron.

- Pardonnez-moi, glissa-t-il à l’acteur.

Blade sortit dans le couloir et gagna la plateforme en bout de voiture.

- Oui.

- Ah, Richard. Je vous joins enfin.

- J’étais dans le tunnel sous la Manche.

— Ah !

Le chef du MI6 n’avait pu réprimer un soupir de soulagement.

- Vous êtes sur le chemin du retour ?

- Exactement.

- Bien. Vous arrivez à Londres ?

- J’arrive dans quarante-cinq minutes à Waterloo.

- Alors vous filez sur Heathrow et vous prenez le premier avion pour Glasgow.

- Qu’est-ce que vous m’envoyez encore faire là-bas ? Je viens de subir Paris et…

- Vous n’avez pas envie de subir Lord Leighton en revanche, n ’est-ce pas ?

- Que vient-il faire là-dedans ?

— Vous verrez. On a décidé de faire une petite tentative hors de la Tour de Londres.

. Vous plaisantez ?

— Non. Vous verrez. Ça vous plaira sûrement. Ne traînez pas. Dès que vous avez votre billet pour Glasgow, vous me prévenez et quelqu’un viendra vous récupérer.

Blade n’eut même pas le temps de rajouter un mot. Son chef avait déjà raccroché. Sobre et efficace. C’était tout le service. Pourtant, cet échange laissait un curieux arrière-goût dans la gorge. L’Ecosse ? Quitter la Tour de Londres ? Depuis son origine, le projet Dimension X avait élu domicile dans la vénérable forteresse londonienne pour, croyait-il, ne jamais devoir en sortir… et probablement y mourir. Des centaines de fois, le programme avait été menacé de mort. Ses coûts pharaoniques, son secret, l’absence apparent de résultat – ou plus exactement, le refus de son géniteur de fournir la moindre information – avaient conduit les différents résidents du 10 Downing Street{1} à envisager sa suppression. Mais Lord Leighton, l’invraisemblable concepteur de ce projet, avait vu défiler les chefs de gouvernement et il tenait bon.

Songeur, Blade regarda le paysage qui se déroulait sous ses yeux. Il se revit, jeune étudiant d’Oxford, contacté par les services secrets britanniques, le prestigieux MI 6 chargé de l’espionnage et des activités extérieures. Ses « recruteurs » lui avaient fait passer une batterie de tests dont il s’était brillamment sorti, en obtenant la note de 92,7 sur 100. Celui qui avait le meilleur quotient derrière lui, un gars des Forces spéciales américaines – parce qu’à l’époque, le MI 6 avait même envisagé de faire appel à l’Oncle Sam – n’avait obtenu que 64,3.

Complètement ignorant de ce que l’on attendait de lui, il avait pris la direction du camp d’entraînement de Broosecombe, au sud-ouest de Londres. Ce centre discret du MI 6 formait les « cobayes » du Projet DX. « Cobaye » était bien le terme approprié. Des différents sujets sélectionnés, Richard Blade avait longtemps été le seul à pouvoir partir et surtout revenir vivant. Mais récemment, une femme, Elin Sandberg, avait enfin été capable de faire indemne le grand saut dans l’interdimensionnel.

Avaient-ils déplacé vers l’Écosse toutes les machines enfouies dans les souterrains de la Tour de Londres ? Au regard du secret entourant ce programme, cela semblait douteux. Et à dire vrai, plus Blade y réfléchissait, plus l’appel de J lui paraissait curieux.

Il recomposa le numéro spécial de J. Comme le chef du MI 6 était le seul correspondant possible, il n’avait pour cela qu’à presser une touche abrégée. Il allait en avoir le cœur net et savoir si c’était bien J

qui l’avait appelé – mais qui d’autre avait le numéro DX de Blade ?

- Ah Blade, vous tombez bien, répondit la voix chaleureuse du patron des espions. J’allais vous rappeler. J’ai eu Dave Greenfield. C’est lui qui va vous rapatrier à Heathrow. Reçu ?

- Cinq sur cinq.

- Mais vous m’appeliez pour quoi ?

- Justement pour vérifier que c’était bien vous qui m’aviez appelé et que vous me convoquiez effectivement en Écosse.

— OK. Rassuré ? Bien. Alors à tout à l’heure.

Encore une fois, Blade n’eut pas le temps d’ajouter un mot. La communication était terminée.

L’agent du MI 6 regagna son compartiment. Christopher Lee était plongé dans la lecture du Times.

- Rien de grave, demanda ce dernier.

Songeur, l’esprit manifestement ailleurs, Blade se contenta de hocher négativement la tête.

- Bien, ponctua l’acteur avec un rictus qui parut étrange à l’agent spécial.

Allons bon, il n’allait quand même pas virer parano, s’inquiéta-t-il.

Quelques minutes plus tard, les coteaux du Kent laissèrent place à une densité urbaine de plus en plus affirmée.

En arrivant à Waterloo, Blade referma la parenthèse Christopher Lee. Il ne recroiserait probablement jamais l’acteur, mais cette rencontre fugitive resterait imprimée dans sa mémoire, comme une sorte d’encadré dans le livre de sa vie. Mais toute sa vie, elle-même, n’était-elle pas faite que d’une succession d’encadrés, quand, au gré des fantaisies des machines de Lord Leighton, il sautait d’une dimension à une autre pour n’y plus jamais revenir.

En bout de quai, il reconnut la silhouette longiligne de Greenfield, engoncé dans un imperméable noir. Il n’aurait pas fait davantage membre des services spéciaux, avec de gros caractères blancs MI 6, inscrit dans son dos et sur son cœur. Souriant comme une stèle mortuaire, il desserra à peine les mâchoires pour marmonner un « G’d j’ney, Sir ? {2} ».

- Ça va, Dave.

L’homme de main précéda le voyageur vers le second sous-sol où était garée sa Rover.

- Peut-être que nous pourrions aller directement à Victoria Station. Si ça se trouve, nous irons aussi vite qu’en avion, le temps qu’on aille à Heathrow et qu’on trouve une réservation.

- Pardonnez-moi, Sir, mais J a ordonné que vous preniez l’avion. Je vais donc vous emmener à Heathrow.

Blade ne chercha pas à discuter.

 


 Chapitre premier

Lorsque Richard Blade s’adressa au desk de la British Airways, il découvrit qu’une réservation était déjà prise à son nom. Le secrétariat du MI 6 avait encore une fois prouvé son efficacité. Au débotté, il ne devait pas être aisé de trouver une place pour Glasgow.

Tout le temps du vol – du moins sa partie de veille, car il s’endormit rapidement pour ne se réveiller qu’au moment où l’avion opérait "sa procédure d’approche –, Blade eut la désagréable sensation d’être épié. Plusieurs fois, il se leva au prétexte d’aller aux toilettes ou de demander à boire aux hôtesses, épiant au passage les têtes des autres passagers. Mais, de prime abord, il ne remarqua rien d’anormal ou d’incongru. Et comme une hôtesse le priait gentiment de regagner son siège et de boucler sa ceinture, il obtempéra et attendit l’atterrissage.

Il récupéra rapidement son petit sac de voyage et gagna la sortie. Encore une fois, un homme du MI 6 l’attendait. Et encore une fois, même s’il ne le connaissait pas, il l’identifia immédiatement comme s’il s’était agi d’un éléphant en tutu. Il faudrait quand même qu’il en touche deux mots à J, se dit Blade. Certes, il savait que les membres du service les plus opérationnels à l’étranger passaient totalement inaperçus, mais il était ridicule que les fonctionnaires en poste en Grande-Bretagne soient aussi repérables.

L’homme – il s’appelait Alistair Kirkwood – avait manifestement séché, comme Greenfield, les cours de sourire. Il invita Blade à s’asseoir à l’arrière, mais celui-ci préféra s’installer sur le siège passager à l’avant. Très présomptueusement, l’Anglais pensait pouvoir converser avec son collègue écossais pendant le temps du voyage – dont il ignorait, à dire vrai, la longueur,

— Où va-t-on ? se hasarda le voyageur en transit.

L’autre fit mine de se concentrer sur la route pour ne pas avoir à répondre. La Rover de service s’engagea sur la M8 et prit la direction du nord-ouest en laissant dans son dos Glasgow qui se trouvait à quatorze kilomètres à l’est de l’aéroport. Rapidement, ils quittèrent l’une des rares autoroutes d’Écosse pour traverser le Firth of Clyde, en franchissant le pont d’Erskine. Quelques kilomètres plus loin, l’A82 aborda le majestueux loch Lomond.

Blade brûlait de connaître leur destination. Il connaissait bien les routes écossaises interminables, sinuant entre les montagnes, sur lesquelles personne n’aurait osé dépasser la limite de vitesse autorisée. Mais il se doutait qu’insister auprès de Kirkwood pour lui arracher une information resterait une vaine tentative.

L’agent adorait l’Écosse et sa courtoisie. Il aimait voir tous ces conducteurs qui se saluaient d’un petit geste courtois en se croisant, même – et surtout – quand ils ne se connaissaient pas.

La Rover filait plein nord. Comme Blade le savait, quel que soit l’objectif, il n’y avait pas de route directe. Il leur faudrait inévitablement entreprendre de fastidieux tours et détours pour contourner les massifs montagneux déjà largement enneigés. En s’enfonçant dans les Highlands, tous les toponymes qu’il croisait rappelaient une date historique, un héros, un mystère, une chanson… Les moutons noirs et bruns à poils longs broutaient l’herbe rare. Après loch Lomond, ce fut le Ben More et le mystère de l’homme qui y avait été découvert, puis les landes de Rannoch et son hypothétique « yéti », Glencoe, ses combats et ses massacres de highlanders… Ils passèrent au pied du Ben Nevis, le plus haut sommet de Grande-Bretagne avec ses 1 343 mètres. À Fort-William, il n’avait parcouru que 102 miles – à peine plus de 160 km – depuis l’aéroport, mais il leur avait déjà fallu plus de deux heures trois quarts pour franchir cette distance.

D’ici peu de temps, ils n’auraient le choix qu’entre deux axes : l’un partant vers l’ouest et l’île de Skye – pour éventuellement obliquer finalement vers le nord de l’Écosse, juste après le château d’Eileen Donan – ou la route longeant le loch Ness pour gagner Inverness.

L’après-midi était déjà bien entamée et l’obscurité gagnait du terrain sur les flancs des montagnes.

- On va arriver de jour ? risqua encore une fois Blade.

- Peu probab’, Sir, se décoinça à peine le chauffeur.

Ecrasé par le relief sauvage malgré sa hauteur relative, Blade se perdit dans la contemplation du décor majestueux. Les ombres douces dévalaient le versant pour se couler jusqu’au bord de la route. Il semblait que des hordes de highlanders allaient surgir des hauteurs pour fondre sur les intrus venant souiller de leurs bruits de moteurs ces calmes contrées.

Blade doutait maintenant de pouvoir même simplement apercevoir Urquart Castle, l’une des plus belles ruines d’Écosse – hantée comme il se doit –, sise à mi-distance de la faille du loch Ness, près de l’endroit où Nessie, le monstre du lac, avait été le plus couramment vu. Il réalisa qu’il venait trop rarement en Écosse, particulièrement dans les Highlands, alors que c’était une contrée qu’il affectionnait vraiment. L’un de ses voyages interdimensionnels l’avait récemment entraîné vers la région de Perth et d’Édimbourg. Mais on ne pouvait pas appeler cela du tourisme, sans compter que le monde qu’il avait visité – cette Écosse parallèle – n’était pas celle de la dimension N ; sa dimension ordinaire.

Lorsque la Rover dépassa Invergarry et poursuivit sur l’A82 vers le nord, l’agent anglais fut certain qu’ils ne partaient pas vers Skye. Dans une petite dizaine de kilomètres, ils allaient aborder le Ness et suivre sa rive ouest. Il était peu probable que Lord Leighton ait trouvé un endroit dans ce secteur pour installer son dispositif DX. Il y avait de grandes chances pour que le MI 6 ait trouvé un coin tranquille plus au nord d’Inverness. Mais cela signifiait qu’ils avaient encore pas mal de route à accomplir et qu’ils risquaient d’arriver tard. Connaissant le vieux savant, il y avait fort à parier qu’il ne lui laisserait pas le temps de prendre ses marques, mais qu’il l’expédierait immédiatement dans une autre dimension. C’était donc le moment de prendre un peu de repos.

Blade ferma les yeux pour se détendre.

Il n’y avait pas quelques minutes – tout au moins l’estima-t-il – qu’il avait fermé les paupières, quand la voiture vira brutalement à droite pour s’engager dans une route plus cahoteuse. Blade rouvrit les yeux. L’horloge du tableau de bord indiquait que cinq minutes à peine s’étaient effectivement écoulées depuis qu’il avait tenté de s’assoupir. Dans les derniers feux du soir, il aperçut le long ruban du loch Ness qui se déployait vers le nord sur sa gauche. Les maisons qu’ils venaient de dépasser devaient être celles de Fort Augustus. Comme la plupart des routes secondaires d’Ecosse, celle sur laquelle ils s’engageaient faisaient à peine la largeur de la voiture. Tous les trois ou quatre kilomètres, un petit dégagement permettait à une voiture venant dans un sens de se ranger pour laisser l’autre continuer sa route. Ce qui signifiait que la progression pouvait se révéler longue et fastidieuse.

Sur la gauche, il devinait le miroir noir du Ness ondulant à peine dans une timide brise du soir. À droite de la route, une dense forêt de pins s’élevait doucement. La chaussée sinuait pour contourner une zone marécageuse longeant le lac. Des lapins filaient dans la lumière des phares. Incontestablement, on se rapprochait de la destination. Lord Leighton avait dû se trouver une zone propice pour son programme interdimensionnel en bordure du loch Ness. Blade se demanda si le fait que le lac soit en fait situé sur une immense faille tectonique coupant l’Écosse transversalement du nord-est au sud-ouest ne pouvait pas contribuer au passage dans une autre dimension. Il en aurait bientôt le cœur net.

La nuit était maintenant totalement tombée. Les phares n’éclairaient plus que la route. Un bon kilomètre de marécages séparait celle-ci du loch. De l’autre côté de ce dernier, on apercevait fortuitement les feux des véhicules qui remontaient ou descendaient l’A82.

Au terme d’une longue ligne quasi droite de près de sept kilomètres, la voiture obliqua légèrement vers la gauche. Peu après, ils s’engagèrent entre un groupe de maisons qu’on pouvait difficilement qualifier de village et qui méritait à peine l’appellation de hameau. Un panneau discret annonçait que l’endroit s’appelait Foyers.

Sur la gauche, des reflets argentés indiquaient que la route avait rejoint la rive du loch. Et soudain, la mémoire revint à Blade. Foyers ! Il y était déjà venu, des années plus tôt, alors qu’il était encore étudiant et effectuait un petit voyage à la découverte de l’Ecosse mystérieuse avec une petite rousse excitée, limite nymphomane. Cynthia… Cynthia Rokson. Oui, c’était son nom. Elle étudiait comme lui à Oxford et prétendait s’adonner occasionnellement à un semblant de magie cérémonielle. La jeune femme l’avait entraîné sur cette route pour chercher la maison d’Aleister Crowley, l’homme qui passait parfois dans les livres à sensations pour la créature la plus maléfique qu’ait enfanté la Grande-Bretagne. Cet occultiste notoire s’était affublé lui-même de « Bête 666 » en référence à l’Apocalypse.

Vers 1900, il avait jeté son dévolu sur une ancienne demeure, construite au début du XVIIIe siècle par un nommé Archibald Frazer, parent de l’intrigant Simon Frazer Lord Lovat, exécuté en 1747, deux ans après la bataille de Culloden – malgré ses quatre-vingt printemps –, pour ses agissements troubles en faveur des deux camps – ou contre eux. Dans les années 1970, Jimmy Page, le leader du groupe de hard-rock, Led Zeppelin, en avait fait l’acquisition sans jamais l’occuper.

Lord Leighton n’avait quand même pas installé son projet dans les murs de cette maison.

Malgré le passage des années, Blade reconnut le minuscule cimetière abandonné et les vestiges d’une église archaïque entre la route et l’eau. Sur la droite, derrière le rideau de pins, il était impossible – même de jour – d’apercevoir Boleskine et Absertaff House, la grosse demeure plantée sur un terrain de deux acres qui avait appartenu à Crowley – et qui, de ce fait, s’était pompeusement rebaptisé Laird of Boleskine.

- La maison du diable, maugréa le chauffeur entre ses dents.

- Je connais, répondit Blade presque étonné que la proximité de cette demeure soit parvenue à arracher un mot à l’agent écossais.

Décidément, la superstition continuait de provoquer des miracles en Écosse.

Mais la Rover dépassa l’entrée du « manoir » sans ralentir. Six cents mètres plus loin, l’amorce d’un petit chemin se profila dans le faisceau des phares. Cette fois, le conducteur tourna son volant vers la droite et s’engagea dans le sentier. L’instinct professionnel de Blade lui indiqua immédiatement les vigiles discrets entre les arbres. À une dizaine de mètres, un portail bloqua la progression du véhicule. Mais il s’ouvrit sans même qu’Alistair Harper ait eu besoin de s’identifier. Il louvoya entre des barrières barbelées et des herses anti-incursions.

La berline vint enfin s’immobiliser devant une grosse demeure blanche aux pignons pointus. Des créneaux couraient à la base du toit pour faire tout le tour de l’édifice.

- Je m’occupe de votre sac, indiqua Harper.

À peine sorti de la voiture, Blade vit une silhouette familière surgir sur le perron de la maison et venir à lui, mais, hors de son contexte ordinaire, il lui fallut presque une demi-seconde pour la reconnaître.

- Eh, Shadwick ! Bonjour chez vous ! lança gaillardement le nouvel arrivant.

Il y avait au moins un élément de stabilité dans un monde en constant mouvement : la blouse blanche froissée de l’assistant de Lord Leighton qu’il paraissait ne jamais quitter.

Le laborantin sans âge, avec son crâne passablement dégarni où se battaient en duel quelques longs filaments rebelles, arborait une mine décomposée, pratiquement aussi blanche que sa blouse. Confiné presque à demeure dans les souterrains de la Tour de Londres, il n’affichait jamais un teint particulièrement rayonnant. Mais là, il semblait particulièrement mal en point.

— Eh bien, Shadwick, quelque chose ne va pas ? insista Blade alors que l’autre ne l’avait pas encore salué et paraissait incapable de proférer un son intelligible. Où est J ?

— Ah, Sir, finit par marmonner Shadwick en se prenant la tête dans les mains, il… il est arrivé un malheur. Mais venez. Suivez-moi.

En emboîtant le pas du petit homme, Blade se dit que c’était bien la première fois qu’il le voyait à l’extérieur – vu l’heure, il n’allait pas dire à la lumière du jour. Cela faisait des années que l’ingénieur physicien avait été prêté à Lord Leighton par l’Averoigne Inc. La firme avait fourni les machines du projet DX et Shadwick devait simplement aider à les mettre en service au départ. Mais finalement, il n’avait plus quitté le savant et l’Averoigne ne l’avait jamais vraiment réclamé. Ou si elle l’avait fait, J et les premiers ministres successifs avaient dû intervenir pour ne plus laisser ressortir de la Tour une cheville ouvrière aussi importante pour le programme… et surtout, un homme connaissant tant de choses sur celui-ci.

Blade s’étonnait de n’avoir pas encore rencontré beaucoup de membres de la sécurité. D’ordinaire, le projet DX était entouré de davantage de précautions.

Certes, il n’était pas question de bâtir des généralités à partir du seul cas de la Tour de Londres, mais il était certain que le dispositif londonien bénéficiait des technologies les plus sophistiquées en matière de surveillance et de protection : contrôles rétiniens, biométriques, vocaux, caméras infrarouges…

Shadwick le précédait dans un couloir s’enfonçant dans la grande demeure silencieuse. L’intérieur n’exprimait rien du charme extérieur de la bâtisse. Il donnait l’impression d’une maison longtemps abandonnée et retapée rapidement avec l’esthétisme et le goût d’une caserne de province.

Blade ne doutait pas que le parc entourant le manoir et le bâtiment lui-même étaient surveillés par des caméras. Mais au moment précis où il s’interrogeait sur le niveau de sécurité, il se retrouva face à deux gorilles du MI 6 plantés devant un portique détecteur. De véritables clones de Harper.

L’un des deux réclama au visiteur ses papiers d’identification. Il feuilleta le passeport en grommelant, puis jeta un coup d’œil sur le badge du service. L’autre effectuait une rapide palpation de Blade. Puis celui-ci fut autorisé à passer sous le portique, après s’être défait de ses éventuels métaux. Comme son transit aérien l’avait semblablement conduit à se faire scanner, il n’avait quasiment rien en poche de détectable.

Passé le portique, les choses sérieuses commençaient. Deux autres faciès patibulaires l’attendaient devant une porte blindée. Les gardes arboraient la tenue des factionnaires du projet DX : treillis, blousons gris et bérets bleus, siglés d’un X frappé d’un éclair.

Sans un mot, ils « invitèrent » – brillant euphémisme – Blade du doigt à introduire quelque chose dans un boîtier. L’intéressé devina qu’il s’agissait – comme à la Tour de Londres – de son passe magnétique spécial DX dont il n’existait même pas une demi-douzaine d’exemplaires.

La diode vira au vert. Cette première vérification validée, le gorille demanda par un grommellement à l’agent spécial d’avancer sa rétine devant l’identificateur. Second contrôle positif. Si le dispositif était semblable à celui de la Tour, le contrôle digital allait rester de pure forme – car le rétinien était assurément plus fiable, plus difficile à truquer. Juste avant lui, Shadwick avait dû se plier aux mêmes procédures. Vous aviez beau passer cinquante fois par jour devant cette porte, cinquante fois il vous faudrait vous soumettre aux contrôles.

Les vigiles satisfaits laissèrent les deux hommes s’approcher de la porte blindée. Elle s’ouvrit dès que Shadwick eût appliqué sa paume contre un carré de verre rubis.

Deux mètres plus loin, une cabine de plexiglas les attendait. Elle allait les conduire dans les entrailles du manoir. Blade se dit que Leighton avait en réalité reproduit la configuration de la Tour de Londres sur le bord du Ness. Quelle motivation avait pu le pousser à un tel déménagement ?

- Cela faisait longtemps que vous pensiez à installer le dispositif DX ici ?

- Oh, mon pauvre monsieur Blade, s’affligea Shadwick avec un air de cocker battu, je ne décide de rien, vous le savez bien.

- Mais oui, je sais. Mais quand je disais « vous », je pensais naturellement aux acteurs du programme, et en l’occurrence à Lord Leighton.

- Le malheureux, s’exclama son assistant comme s’il venait d’être frappé en plein cœur par un tisonnier porté au rouge. Pourquoi… ? Pourquoi a-t-il fait ça ? Est-ce qu’on n’était pas bien à Londres ?

- C’est à vous de me le dire.

- Pourquoi avoir eu besoin de choisir la « maison du diable » pour poursuivre les expériences ?

- La « maison du diable » ? À quel diable faites-vous allusion ? Crowley ?

- Bien sûr. Qui d’autre ?

L’ascenseur était parvenu à une trentaine de mètres sous la demeure.

- Mais, à ma connaissance, celle-là n’est pas sa maison. Je croyais que c’était une autre, à sept cents mètres d’ici environ.

- Je ne sais pas tout. Mais d’après ce que j’ai entendu dire, l’autre lui appartenait bien, mais c’est ici qu’il aurait accompli ses pires expériences. Ce manoir était aussi à lui et, dans ces souterrains, il passe une faille qui, selon ce monstre, aurait conduit directement dans d’autres univers. C’est ce qui a intéressé Lord Leighton. Il a demandé à J d’en faire l’acquisition il y a environ un an, quand il a appris que la propriété était en vente.

Comme quoi, Leighton se tenait un peu au courant de ce qui se passait dans le monde extérieur, se dit Blade.

- Vous ne saviez pas, continua l’homme en blouse blanche, que cet endroit était devenu un centre pour cobayes du projet DX ?

- Ah non. Pas du tout. Je suis très étonné. Je ne connais que Broosecombe, près de Londres, où j’ai moi-même été formé.

- Broosecombe est toujours actif, mais pour le MI 6 en général et de moins en moins pour le programme. Beaucoup de recrues éventuelles passent dans ce centre écossais discret. Miss Sandberg le sait bien, parce qu’elle y est déjà plusieurs fois venue pour aider au recrutement et à la formation de ces candidats.

- La cachottière. Elin ne m’en a jamais soufflé mot.

- Les recrues sont cantonnées dans une autre partie de la propriété. Elles subissent un entraînement intensif. Je crois que J voudrait aussi transférer ici le centre d’expérimentation et d’exploitation technologique du service.

- Mais le projet DX, quand a-t-il été transféré ici ?

Ils venaient de déboucher dans le laboratoire du programme, copie conforme du dispositif londonien.

- Ce sont les machines de la Tour de Londres ? s’enquit Blade.

- Oui, nous avons commencé à les déplacer il y a trois semaines. Comme vous l’imaginez, cela n’a pas été sans mal. Il ne fallait pas que quoi que ce soit s’ébruite. Nous avons dû prendre d’extrêmes précautions et inventer des histoires invraisemblables pour détourner l’attention des quelques agents qui ont participé au déménagement et qui se demandaient pourquoi nous ne faisions pas appel à des déménageurs traditionnels.

Les explications avaient un peu changé les pensées de Shadwick qui avait repris un peu du poil de la bête.

Mais la vision du fauteuil électrique high-tech vide de Lord Leighton parut faire remonter à la surface toutes ses sombres pensées. On aurait presque cru que les cernes du laborantin s’affaissaient à vue d’oeil jusqu’à lui faire des bajoues. L’absence du chef du MI 6 et du génial autant que dictatorial concepteur du programme DX était obsédante par le vide qu’elle créait.

- Allez-vous m’expliquer enfin ce qui se passe, s’impatienta Blade. Où sont J et Leighton ? Pourquoi ne sont-ils pas là ?

Le visage décomposé, les yeux presque littéralement exorbités, soufflant comme une forge, Shadwick agitait maintenant des mains impuissantes. Par intermittences, il ne parvenait qu’à émettre d’improbables gargouillis. Vainement, il tentait de montrer du doigt les fauteuils-coques de translation et les consoles en laissant retomber ses bras. Ses paumes claquaient contre ses flancs chaque fois que ses bras retombaient.

- Ils… ils ont… Pfuiiiittt… Enlevés… Boum… Sparu… Dis… paru…, parvint-il quand même à bredouiller.

- Allons Shadwick, un peu de calme, remettez-vous, lui dit Blade en se dirigeant vers lui.

Le petit homme paraissait sur le point de s’effondrer.

— Venez vous asseoir.

Mais l’assistant refusa. Des larmes perlaient au coin de ses yeux et des gouttes de sueur envahissaient son front. Blade parcourut des yeux le laboratoire : s’il ne savait pas d’où il était descendu, il aurait cru se trouver dans celui de la Tour de Londres.

Au bout d’un moment, Shadwick se calma suffisamment pour produire un discours sensiblement intelligible.

- Il a voulu faire un essai… Ils ont disparu… Je l’avais dit… Les machines n’étaient pas prêtes… Mais vous savez comment il était… est… Maudite maison… Je l’avais dit. Il aurait pas dû… J’étais derrière, la vitre. Où sont-ils ? Comment va-t-on les retrouver ? Ils sont peut-être morts. Sans doute morts.

Disant cela, Shadwick s’effondra cette fois bel et bien dans le fauteuil roulant de Lord Leighton qui s’effaça sous lui. Le physicien se retrouva les quatre fers en l’air sur le sol carrelé.

Des propos encore quelque peu anarchiques de l’ingénieur, Blade commença à démêler le fil des événements. Une fois l’installation de ses machines et ordinateurs achevée, Lord Leighton avait dû vouloir réaliser un test. Apparemment, cet essai avait dépassé ses prévisions et il s’était retrouvé… translaté. J qui était présent dans la pièce avait suivi le même chemin. Il semblerait que Shadwick lui-même ait échappé à ce sort parce qu’il se trouvait alors derrière les vitres blindées protectrices du bureau attenant.

- Est-ce que J ou Lord Leighton se tenait à proximité de l’un des fauteuils-coques ? s’enquit Blade.

- Lord Leighton était naturellement devant son poste de commande. Quant à votre patron, il n’était pas loin des fauteuils, mais pas non plus sur celui-ci, ni en contact avec lui.

Le père du programme DX avait-il été broyé par son invention. Il savait que le monde ne connaîtrait jamais – ou tout au moins pas de son vivant – son exceptionnelle découverte et que son nom ne viendrait pas s’inscrire au firmament des sommités de la science. Même sans cette découverte inopinée, il aurait pu devenir un grand savant, connu des livres et des jeunes élèves. La Royal Society – la plus prestigieuse académie des sciences mondiales – lui tendait les bras. Mais cette incroyable trouvaille avait bouleversé sa vie et l’avait condamné à la clandestinité et aux chemins de traverse de la science. Pour être honnête, il faudrait dire qu’un autre facteur avait conditionné son existence : une tragique maladie neurodégénérative orpheline qui le clouait à son fauteuil roulant. Incontestablement, cette neutralisation de ses muscles avait permis le développement de sa capacité cognito-déductive. Les médecins qui l’avaient examiné lorsque ce mal insidieux s’était déclaré ne lui promettaient qu’une poignée d’années de vie, une dizaine tout au plus. Cela faisait des décennies… Blade pensait que Leighton n’avait pas dû voir un praticien depuis des années. Son « bébé », le programme DX, était sa raison de vivre, sa vie. S’il s’arrêtait, il mourrait. S’il perdurait… peut-être que le vieux lord handicapé avait trouvé le moyen de vivre éternellement. Toute cette affaire était si incroyable, que, finalement, Blade n’aurait pas été étonné outre mesure que ce soit le cas.

En repensant à la disparition du savant, l’agent du MI 6 songea à la naissance fortuite du programme. Leighton – qui n’était pas encore lord – cherchait un moyen de développer les capacités extrasensorielles du cerveau humain grâce à un programme de résonance magnético-nucléaire. Au lieu de cela, il avait découvert un moyen de franchir les barrières interdimensionnelles. Le premier cobaye humain – un pauvre hère dont l’Histoire n’avait pas retenu le nom – était mort après avoir eu le temps de faire un récit invraisemblable sur un monde phénoménal qu’il venait de visiter. On se trouvait là bien au-delà des éventuels tunnels lumineux des expériences de mort imminente. Leighton l’avait très vite compris. À l’époque, le MI 6 s’intéressait déjà beaucoup aux expériences parapsychiques. À dire vrai, ce n’était pas tant que ses responsables croyaient en leur réalité et encore moins en leur efficacité, mais ils savaient que Russes et Américains menaient des recherches poussées dans ces domaines et, s’il y avait un tant soit peu de vrai dans ces histoires, les chefs du MI 6 ne voulaient pas se laisser distancer.

C’est ainsi qu’ils suivaient de très près les travaux de Leighton. Quand celui-ci avait fait sa découverte inattendue, J – qui n’était encore que Opérations deputy director (directeur adjoint des opérations) du service – avait été immédiatement informé. Sans hésitation, il avait perçu les incroyables potentialités du projet. De ce point de vue, J pouvait presque se considérer comme l’un des parents du programme DX, à égalité avec Leighton, car il s’était battu pour le faire accepter, financer et protéger en haut lieu. C’était lui qui avait obtenu qu’il soit installé dans les souterrains de la Tour de Londres. C’était encore lui qui avait assumé toutes les relations – difficiles et tortueuses – avec les Premiers ministres, pour laisser Lord Leighton dans une certaine sérénité afin de mener à bien ces optimisations du dispositif.

Sur la voie de la mise au point, beaucoup de « candidats » au voyage étaient morts sans parvenir à se rendre dans une autre dimension et en revenir.

Mais Leighton et J avaient persévéré. Ils savaient que le projet pouvait fournir un avantage décisif à la Grande-Bretagne qui avait une chance de restaurer sa majesté victorienne passée. C’était d’ailleurs l’argument principal qu’ils avaient servi aux différents résidents du 10 Downing Street et à la Reine quand il s’était agi d’obtenir le titre de lord au savant.

Dans ce cadre – alors que le programme avait déjà fait un certain nombre de victimes – Richard Blade avait été recruté. En réalité, le projet DX se trouvait à un tournant décisif : si les essais avec Blade avaient échoué, tout aurait été abandonné. Mais miraculeusement, le jeune homme avait pu faire le grand saut « sain et sauf », mais surtout il en était revenu. Certes, tout n’était pas parfait : aucune matière inerte ne pouvait être translatée et c’était nu que Blade partait et revenait. Le plus curieux était que dans les toutes premières missions, des objets avaient pu être translatés. Mais cette opportunité avait cessé quand Leighton modifia ses paramètres de transfert. Car le scientifique ne cessait de vouloir améliorer sa découverte – ce qui entraînait parfois des régressions. Pendant tout un temps, Blade n’avait plus eu le moindre souvenir, en rentrant dans la dimension N, de ce qu’il avait vécu dans l’autre dimension. Il fallait alors le mettre sous hypnose pour sonder ses zones mémorielles. Puis sa capacité de souvenir au retour des voyages était revenue. En revanche, s’il y avait bien un paramètre essentiel qui était demeuré quasi intangible dans toutes ses missions et qui lui avait été d’une grande utilité, c’était sa connaissance linguistique multiverselle : quelle que soit la dimension rencontrée , quel que soit le peuple croisé, il comprenait automatiquement sa langue. En y réfléchissant bien, ce détail l’avait souvent troublé et l’agent spécial devait convenir qu’il avait souvent eu des doutes : quelle était la réalité de la translation ? Où allait-il vraiment ? Voyageait-il vraiment dans le temps et l’espace ? Visitait-il des dimensions réelles ? Ou ne faisait-il que parcourir des univers « oniriques » ? Certes, sa matière corporelle disparaissait du laboratoire puisque, sauf dans quelques cas, son corps disparaissait du fauteuil de translation. Mais il était difficile voire impossible de dire où il se rendait vraiment.

Pendant des années, Blade avait été le seul cobaye à être capable de faire le « saut ». Grâce à la réussite de ses propres translations, le programme DX avait été sauvé. Mais ses promoteurs avaient continué de chercher d’autres candidats à la translation. Et un certain nombre étaient morts, soit dans des transferts particuliers, soit lors de missions en binômes. Blade en avaient vu mourir plusieurs de ses propres yeux. Jusqu’à… Jusqu’à Elin Sandberg.

Elle avait été la première et la seule après Blade à avoir survécu à la translation.

L’évocation de la jeune femme la lui ramena en mémoire.

- Si Elin était là, elle pourrait nous aider.

- Mais elle est là ! rétorqua Shadwick.

Blade demeura un instant stupéfait.

- Décidément, elle semble avoir toujours un train d’avance sur moi. Ce matin, je n’étais au courant ni de mon éventuelle translation aujourd’hui, ni même du transfert des installations DX ici, ou de l’existence de ce camp d’entraînement, mais Elin était déjà là. Après tout, ce n’est pas plus mal si elle prend un peu d’ascendant, cela me permettra de m’offrir davantage de vacances et de souffler un peu.

- N’y comptez pas trop. Vous êtes irremplaçable, monsieur Blade.

- Pas de flagorneries, Shadwick. Vous allez me réexpliquer tout ce qui s’est passé, mais en attendant, vous allez faire venir Elin ici.

L’assistant de Lord Leighton se dirigea de son pas traînant vers un téléphone. Il composa un numéro abrégé interne et demanda à parler à la jeune Suédoise.

Dès qu’il l’eut au bout du fil, il lui demanda de les rejoindre au laboratoire. Et il raccrocha.

- Que fait-elle ici ?

- Monsieur J l’a chargée du recrutement et de l’entraînement. Elle forme les recrues qui ont passé brillamment les tests préliminaires. Pour ce que j’en sais, on la dit impitoyable.

- Ça ne m’étonne pas.

Puis, après une pause, Blade poursuivit :

- Bien, mais passons aux choses sérieuses. Je prends les choses en main. Vous pouvez être rassuré, mon brave Shadwick. Maintenant que vous êtes quelque peu apaisé, vous allez pouvoir me répéter minutieusement, sans rien oublier, tout ce qui s’est passé ici.

- C’est tout simple. Nous faisions les dernières vérifications avant votre arrivée. Lord Leighton devait être en train de paramétrer les coordonnées pour votre translation. Il a voulu faire un essai « à vide », pour vérifier que toutes les connexions fonctionnaient. Tout se passait bien. Il paraissait exceptionnellement guilleret. Le déménagement ici semblait combler toutes ses attentes. Mais quand il a pressé le contacteur, comme je l’ai dit, il a disparu et monsieur J avec lui.

- Vous n’avez touché à rien ?

— À rien ?

- Vous n’avez pas essayé de les récupérer ?

- J’ai eu trop peur qu’il m’arrive la même chose. Et je n’ai pas voulu risquer de modifier les paramétrages ou de les envoyer ailleurs. Je préférais que vous ayez le temps de les récupérer.

- Vous voulez dire qu’en conservant les données introduites dans la machine, vous allez pouvoir m’expédier là où ils ont été envoyés ?

- Théoriquement. Mais comme vous le savez, nous n’avons pas franchement de précédents.

- Mais il y a une chose que je comprends : en somme, vous seriez en mesure de me renvoyer deux fois dans une même dimension, puisque les coordonnées sont rentrées dans l’ordinateur. Leighton a toujours prétendu le contraire.

- Ce n’est pas aussi simple que ça, gémit Shadwick.

- Écoutez : ce n’est pas compliqué. Êtes-vous ou non en mesure de m’expédier là où sont partis J et Leighton ?

Le laborantin se tordit le visage dans une mimique contrite avant de répondre :

- J’espère. Je crois. Mais je ne suis pas Lord Leighton. Je n’ai pas vraiment exécuté moi-même toute la procédure…

- Je suis certain que vous allez vous en sortir, le rassura Blade.

Elin Sandberg venait de faire son apparition. L’agent se précipita vers elle pour l’accueillir.

- Tu ne m’avais pas parlé de cet endroit, la gronda-t-il gentiment. Mais nous en rediscuterons plus tard. Pour l’instant, on a plus urgent. Tu sais ce qui est arrivé ?

La jeune femme tourna des yeux larges et interrogateurs vers Shadwick. Manifestement, elle ne savait rien. L’assistant n’avait dû parler de l’incident à personne.

Rapidement, Blade la mit au courant. La Suédoise se tourna furieuse vers l’homme de l’Averoigne Inc. qui ne l’avait pas informée.

- Ce n’est pas le moment de se diviser, l’apaisa Blade. Il faut intervenir au plus vite. C’est pour ça que je t’ai fait venir. Je vais tenter d’aller récupérer Lord Leighton et J, puisque Shadwick a, a priori, conservé les coordonnées. Pendant le processus de translation, notre ami va rester, comme la première fois, derrière sa vitre, si elle le protège effectivement. Il faut qu’au moins une personne puisse rester pour témoigner et surtout nous récupérer. Parce qu’il va bien falloir que vous procédiez à la récupération, Shadwick. Il n’y a aucune raison pour que vous basculiez de l’autre côté.

- Il n’y avait pas de raison non plus pour que Lord Leighton et monsieur J disparaissent, gémit le physicien.

- De toute façon, on n’a pas le choix. Il faut que quelqu’un reste et vous êtes le seul à connaître le mode opératoire. Nous n’allons pas revenir tout seul. Bon, et toi, Elin, pendant que notre ami se met à l’abri, tu vas procéder â la translation. Et moi, je vais partir.

- Je veux t’accompagner, indiqua la jeune femme avec force.

- Ne t’inquiète pas, c’est bien ce qui risque d’arriver.

Pendant que Blade filait vers le vestiaire pour s’enduire de crème et se préparer à la translation, Elin Sandberg se rapprocha de Shadwick qui lui expliqua les grandes lignes du mode opératoire. Cela ne plairait sans doute pas à lord Leighton quand il l’apprendrait, car il veillait jalousement sur ses secrets. Mais c’était le seul moyen de le récupérer. Elin s’assit devant la console. Prudemment, le laborantin connecta les réseaux et lança le processus. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il était ostensible qu’il brûlait d’aller se réfugier derrière sa vitre.

Sans perdre une seconde, Blade avait ôté tous ses vêtements. Tout était vraiment scrupuleusement semblable à l’organisation de la Tour de Londres. La cabine de préparation était en tous points identiques.

Sur une étagère s’alignait une collection de boîtes métalliques circulaires faisant penser à des conditionnements de bobines de films cinéma. Elles étaient toutes frappées d’un gros X. Le cœur rempli d’espoir comme chaque fois, le « voyageur » en attrapa une en formulant le vœu que Lord Leighton ait eu la bonne idée de changer la composition de la substance. Cette pâte, cette crème, cette mélasse, cet onguent, cette boue – Blade ne savait même pas vraiment comment la qualifier – devait le protéger contre les brûlures des électrodes dont on allait le recouvrir. Il devait s’enduire tout le corps et le visage. Hélas, la matière était aussi écœurante et visqueuse au toucher qu’elle était répugnante pour le nez et infecte visuellement pour les yeux. Pas de surprise : Leighton était un conservateur absolu… Tout au moins en matière de pâte. Blade le soupçonnait de maintenir sciemment et inutilement l’aspect, la consistance et l’odeur ignominieux de celle-ci, car il était certain qu’il aurait pu en modifier la composition sans nuire à ses propriétés fondamentales. Il l’avait d’ailleurs fait occasionnellement. Mais l’acariâtre savant aimait probablement trop se venger de ses contemporains trop bien portants qui lui renvoyaient son infirmité au visage.

Tel un monstre verdâtre, l’agent du MI 6 surgit du vestiaire. En trois enjambées, il atteignit l’un des deux fauteuils-coques. Depuis le temps, il n’avait besoin de personne pour positionner sur son corps la grande majorité des électrodes. Un Shadwick en sueur vint l’aider à placer les dernières électrodes dans son dos.

Sur les écrans et les moniteurs, des diodes et des graphes s’animaient. Blade connaissait bien la procédure de lancement . Il savait qu’il ne restait plus que cinq minutes.

- Je vais vous laisser, bredouilla l’ingénieur avant de se tourner vers Elin. Si vous vous posez la moindre question, vous m’appelez. Je vous entends de la salle voisine.

- C’est sur ce bouton rouge que j’appuie ?

- Oui. Ne vous inquiétez pas. Tout va bien se passer, lui cria-t-il alors qu’il se glissait déjà dans le bureau attenant derrière la grande baie vitrée blindée.

- Une minute, indiqua Blade voyant à quel stade ils en étaient.

Tous les indicateurs s’animaient.

- Mais est-ce qu’on ne va pas arriver dans l’autre dimension aux mêmes coordonnées temporelles de J et Leighton, donc dans le passé de leur présent ? s’inquiéta soudain Elin.

- Que veux-tu dire ? s’enquit Blade.

- Les paramètres introduits dans la machine ont une composante spatiale et temporelle. Les machines du programme les ont envoyés à un endroit précis, mais aussi – théoriquement – à une heure précise. Si nous refaisons le même périple qu’eux, nous allons peut-être arriver là où ils ont atterri. Mais est-ce que nous n’allons pas débarquer à l’heure où ils se sont rematérialisés alors que du temps s’est forcément écoulé.

- Shadwick ? l’interrogea Blade inquiet.

- C’est une question que je me suis posée. C’est l’un des éléments pour lesquels je n’ai pas de réponse, puisque nous ne savons pas quel est le temps de référence dans l’autre dimension. Il n’y a rien à faire. Je ne veux pas changer les paramètres. Les risques seraient encore plus grands de ne pas aller du tout là où sont Lord Leighton et monsieur J.

- 10 secondes, signala Blade.

- Plus le temps de se poser des questions, conclut Elin.

— Alea jacta est, philosopha l’agent anglais.

Les dernières secondes s’égrainèrent. Il se demanda s’il allait bien partir et ce qu’il allait faire si la translation spontanée, sans électrode, ne se reproduisait pas.

Puis, il crut voir le laboratoire commencer à se dissoudre.


 Chapitre II

Elin Sandberg avait appuyé sur le bouton rouge.

Concentré sur le départ, Blade s’était senti partir, prêt à ce que son corps se désintègre et parte vers une dimension inconnue. Il crut éprouver le fourmillement familier commencer aux extrémités de son corps et la dématérialisation s’amorcer.

Mais rapidement, il réalisa que quelque chose ne se passait pas normalement. Victime d’une forme d’auto-conditionnement et de la force de l’habitude, il s’était tout seul persuadé qu’il ressentait les prémisses de la décorporation.

Il rouvrit les yeux… pour constater qu’Elin Sandberg avait disparu.

La jeune femme s’était, elle, bel et bien dématérialisée. Tout habillée. Comme Lord Leighton et J.

Blade comprit et n’hésita pas une seconde. Sans le moindre doute et pour une raison mystérieuse, la crème neutralisait ici la translation. Elin était partie comme les autres. Il n’y avait pas un instant à perdre.

Interdit, Shadwick le fixait de ses yeux hagards de l’autre côté de la paroi vitrée.

L’agent s’arracha littéralement les électrodes. Puis il se précipita dans le vestiaire. Avec une serviette et de l’eau, il nettoya l’essentiel de la pâte malodorante. Il en restait quelques vagues traces imprégnées dans sa peau, mais il supposa que cela n’empêcherait pas le transfert. De toute façon, il n’avait pas le choix : il devait faire avec. Il s’offrit le luxe de remettre son pantalon et sa chemise, puisque les autres étaient partis habillés.

Cette fois, il allait s’atteler lui-même aux commandes.

Shadwick, venez m’expliquer la procédure de passage pour que je sois certain de ne rien oublier.

Blade se dit que, si ça marchait, un départ ne nécessitant pas de se déshabiller et surtout de s’enduire de l’infecte substance était bien agréable.

Le visage du laborantin était plus blanc que jamais. Il s’essuyait toutes les trois secondes de grosses gouttes de sueur du revers de sa manche.

- C’est bon, Shadwick, lui dit Blade voyant que l’ingénieur ne tenait plus en place et se liquéfiait de seconde en seconde. Filez vous mettre à l’abri.

Intérieurement, il lança son compte à rebours. À un, il inspira et, à zéro, il enfonça son index sur le bouton rouge.

Cette fois, il garda les yeux ouverts. Mais presque instantanément, il se sentit véritablement partir. Pas comme d’habitude toutefois. C’était simultanément familier et différent, plus doux. Les contours du laboratoire se fondirent dans un magma de couleurs. La décorporation commençait. Des milliers de lames s’attaquèrent aux moindres particules bio-atomiques du voyageur interdimensionnel. Il avait l’impression que des millions de crissements, de hurlements, de cacophonies s’emparaient de son être. Il était passé au-delà des sens. Ce n’étaient plus seulement ses oreilles qui entendaient, ses doigts qui touchaient, ses yeux qui voyaient, sa langue qui goûtait et son nez qui sentait. Toutes les structures de son être perdaient ou gagnaient alternativement l’intégralité des sens. Il n’était plus qu’esprit. Son système neurocognitif s’étendait aux confins de l’univers.

Chaque fois, il se demandait si son cœur allait résister aux défibrillations qui le déchiraient. Sans qu’il s’en rende vraiment compte, il devait bien admettre qu’il avançait en âge. Un jour peut-être, son corps le lâcherait. En attendant, il se soumettait à un contrôle médical rigoureux et régulier.

À ce stade de la translation, il avait encore le temps de penser. D’ici quelques secondes – mais que valait le temps dans ce sas spatiotemporel ? –, il serait aspiré et ne percevrait momentanément plus rien.

Les masses globulo-colorées qui se mouvaient autour de lui se mirent à se compacter. Et il se sentit avalé dans un siphon à grande vitesse. Toute conscience disparut. Était-ce cela la mort, l’oubli, la renonciation ? Il « vivait » – mais « vivre » n’était peut-être pas le mot le plus approprié – dans un monde de paradoxes. Son corps n’était que souffrances, déstructuration, et simultanément, il y avait une certaine jouissance à s’abandonner ainsi.

Puis, progressivement, la sensation d’aspiration s’estompa. Les sens revinrent, d’abord de manière désordonnée, puis plus structurée. Les formes grises indistinctes retrouvèrent des couleurs. Les courbes récupérèrent leurs aspérités.

Insensiblement, il se rendit compte que son corps se redensifiait dans ses limites ordinaires. Mais différence marquante avec les translations normales : comme il était cette fois habillé – car les habits n’avaient pas disparu dans le processus, mais au contraire se rematérialisaient sur sa peau comme une gangue –, il ne percevait pas le vent à la surface de sa peau.

Un instant plus tard, il aborda la phase de « chute statique » : dans le même temps, il avait l’impression de tomber tout en restant immobile.

Autour de lui, un décor se matérialisa. Il plongeait dans l’obscurité. Des langues de brume l’enveloppaient. Subrepticement, Blade frissonna.

La fin de la translation approchait. La sensation de chute ralentit. Et soudain, il perçut le sol sous ses pieds et s’accroupit instinctivement pour amortir l’atterrissage virtuel.

Dès qu’il eût compris que la translation était terminée et qu’il était arrivé dans une nouvelle dimension, la première pensée de Blade fut pour Elin Sandberg.

Où était-elle ? Avait-il bien suivi le même chemin que la jeune Suédoise… et Leighton et J ? N’avait-elle pas raison quand elle avait souligné le risque de décalage temporel possible à l’arrivée dans cette dimension ?

Il régnait une atmosphère étrange entre chien et loup. Blade n’aurait su dire s’il faisait nuit ou si un plafond opaque de nuages obscurcissait le soleil. Tout était plongé dans des ténèbres sinistres. Il se trouvait sur le rivage d’un grand lac aux eaux noires et menaçantes, comme une sorte de reflet inquiétant du loch Ness. De loin en loin, des cris de volatiles isolés se répercutaient. La moindre pierre, le moindre buisson paraissait dissimuler ou porter en germes son potentiel de dangers.

Dans la dimension N, Elin était partie avec à peine plus de cinq minutes d’avance sur lui. Pas dix en tous les cas. Mais à combien de temps pouvait correspondre ici, dans cette dimension inconnue, cette distorsion ?

Entre lui et le lac s’étendait une aire qu’il devinait marécageuse. Des touffes de roseaux poussaient et de petites créatures volantes – oiseaux, chauves-souris ou autres ? – évoluaient à la surface de l’eau.

En observant le sol, il ne remarqua pas de traces de pas humains clairement identifiables. Quelques longues herbes drues avaient été couchées, mais il pouvait s’agir d’animaux.

Dans cet univers grisâtre, il se demanda un instant de quel côté il allait se diriger. Plus que jamais, la question avait son importance. Cette fois, il ne s’agissait pas de partir à la découverte aléatoire d’une dimension nouvelle, mais de retrouver ses camarades. S’il partait dans une mauvaise direction, il risquait de perdre un temps précieux. Tendant l’oreille, il ne perçut pas le moindre bruit déterminant. Seuls les cris épars des volatiles se répercutaient de temps en temps sur l’immensité aquatique.

À bien y regarder, le lac lui paraissait beaucoup plus large que le Ness s’il s’était bien agi de celui-là. En réalité, il n’y avait aucune raison pour qu’il se soit retrouvé dans un décor terrestre clairement identifiable. Il n’avait jamais vraiment fait de transfert purement temporel, car la nature réelle de ceux qui avaient pu ressembler à de purs voyages dans le temps demeurait douteuse. En l’occurrence, il avait dû chaque fois passer dans une autre dimension ressemblant à la Terre et à son histoire, sans qu’il s’agisse réellement d’un saut dans le passé ou l’avenir de la dimension N.

S’il ne portait qu’un pantalon de toile et une chemise, il n’avait pas froid. C’était toutefois une grande satisfaction de n’avoir pas à chercher à se vêtir comme d’ordinaire. Si cette aventure s’achevait bien, il faudrait approfondir cette piste. Lord Leighton avait peut-être été éclairé lorsqu’il avait pris la décision de transférer le programme en Écosse.

Levant les yeux, Blade chercha à percer la voûte grise pour tenter de repérer la trace d’un éventuel soleil. Ce type d’ambiance spectralo-glauque ne lui était pas inconnue : en de diverses occasions déjà, il avait traversé des contrées pareillement désolées et angoissantes. Mais il essayait d’imaginer comment J et surtout Lord Leighton avait pu réagir en s’y retrouvant précipités. Sans son fauteuil roulant, comment le vieux savant avait-il pu se déplacer ? À moins que l’une des propriétés de la translation ait été de guérir son mal ? Il était quasiment impensable, au demeurant, que J, au regard de son âge, ait pu le porter sur une longue distance.

Toutes ces questions se pressaient dans sa tête et il se tenait encore là, sur les rives du loch, à s’interroger sur la route à prendre. Alors, un précepte du bushido, le code d’honneur des samouraïs, lui traversa l’esprit : « Celui qui se pose une question est déjà mort. »

 

 

Il ne s’était pas passé trente secondes depuis son arrivée dans ce monde. Et il partit longer le lac par la gauche.

On ne voyait pas la moindre trace d’habitation ou de civilisation. Pas le moindre son d’activité humaine ne se détachait au loin. Il lui était déjà arrivé d’atterrir dans une dimension qu’il avait crue de prime abord préhistorique. C’était même une de ses craintes récurrentes : tomber dans un monde peuplé de créatures antédiluviennes, de dinosaures, sans présence humanoïde aurait été à la fois de peu d’intérêt pour lui et les promoteurs du programme, mais cette occurrence aurait inutilement mis sa vie en péril.

Brusquement, il se raidit. Son sixième sens venait de l’avertir d’une présence sur sa gauche, sous les frondaisons des conifères. Instinctivement, il plongea ses mains dans ses poches en quête d’un quelconque objet défensif. Mais elles étaient vides. Un bruissement de taillis se rapprocha et des branches s’écartèrent.

Les cheveux blonds d’Elin Sandberg se détachèrent comme une tache de lumière dans cet univers atone. Blade la regarda venir vers lui dans son treillis seyant, spécialement coupé pour elle, et qui mettait en valeur sa poitrine pleine. Chacune de ses mains serrait un gros gourdin.

— J’ai bien pensé que tu allais suivre alors je t’ai attendu, indiqua-t-elle. Je commençais quand même à désespérer, alors j’ai juste voulu regarder à quoi ressemblait la forêt sans m’éloigner. Elle est assez dense. J’en ai profité pour nous récupérer deux bonnes battes.

Elle tendit un des bâtons de bois à Blade.

- Ça peut nous être utile, estima-t-elle. Sinon je crois qu’il est effectivement plus sage de faire ce que tu t’apprêtais à entreprendre. Si J et Leighton sont partis, c’est forcément en longeant le lac.

- En tout cas, ça répond à une de nos interrogations.

— Laquelle ?

- Même si nous ne partons pas ensemble, nous arrivons ici dans la même unité temporelle. En outre, les coordonnées mémorisées par la machine permettent bien de parvenir dans une dimension et un lieu précis de celle-ci. Nous avons donc une chance de retrouver nos amis, puisqu’il est maintenant probable qu’ils sont bien-passés par ici. Mais tu me disais que tu commençais à désespérer. Tu m’as attendu combien de temps.

- Peut-être pas une demi-heure. Je dirais une vingtaine de minutes.

- Alors que je ne suis parti qu’à peine cinq minutes après toi. Il y a donc une légère distorsion temporelle entre notre dimension et celle-ci. J et Leighton ont disparu six heures avant nous environ. Il est possible que cela corresponde à vingt-quatre heures approximativement ici. Il a pu leur arriver beaucoup de choses, y compris de se faire dévorer par un prédateur.

- J’ai eu le temps d’examiner attentivement notre zone de chute. Il n’y avait ni trace de lutte, ni sang. Mais toi, que comptais-tu faire ? Tu partais où ?

- À l’instinct. Je n’allais pas rester immobile. Et puis, en observant le sol, je me suis dit – même si c’est très arbitraire – que les traces qui pouvaient le plus faire penser à un passage humain allaient dans cette direction.

Il indiquait l’autre extrémité du loch vers laquelle il fixait ses pas.

- On n’essaye pas de se séparer ?

- Non. Nous n’avons aucun moyen de communication. Il vaut mieux rester ensemble. Nous ne serons sans doute pas trop de deux.

Sans un mot, ils se mirent en marche tels deux promeneurs solitaires, deux amoureux transis… si ce n’est que deux cœurs romantiques n’iraient probablement pas choisir un tel décor pour une ballade bucolique. Blade se dit que son accoutrement du xxie siècle, son pantalon, sa chemise et ses mocassins, paraissaient presque plus incongrus que sa nudité dans cet environnement.

Pendant deux bonnes minutes, ils marchèrent en silence, épiant les éventuels indices sonores ou les menaces approchant.

En vingt-quatre heures, il pouvait s’être passé beaucoup de choses. Blade réalisa que c’était la première fois quasiment qu’il avait véritablement une enquête à réaliser, un objectif précis à atteindre, et au surplus, l’objet de sa quête était deux êtres qui, finalement, lui étaient chers, ce qui lui mettait une pression supplémentaire.

- Raconte-moi ce que tu sais de ce déménagement du projet DX en Écosse, finit-il par demander à sa compagne tout en poursuivant sa marche.

- Tu connais le vieux, dit-elle avec un irrespect flagrant. Il n’allait pas confier grand-chose. J’ai simplement appris l’existence de cette nouvelle orientation du programme – qu’ils ont rebaptisé DX2 – il y a une dizaine de jours. J m’a convoqué ici sans que je sache pourquoi. Je n’avais alors aucune raison de t’appeler. Tu ne m’appelles pas à chacune des convocations du patron. Arrivée ici, j’ai compris qu’il s’agissait de quelque chose de spécial. On m’a montré les nouvelles installations qui étaient encore en cours d’installation. C’était ce pauvre Shadwick qui se tapait l’essentiel du travail, parce que, comme tu l’imagines, Leighton ne voulait plus voir personne en bas une fois que les caisses ont été amenées. Honnêtement, cela doit faire un bon mois et demi qu’il travaille dessus comme un forçat. Il a dû démonter et tout emballer dans des caisses à la Tour et tout remonter ici.

Blade essaya mentalement de se rappeler de quand datait sa dernière mission. Effectivement, un bon mois et demi s’était écoulé. Il avait même cru un moment que le programme avait été interrompu.

- Tu aurais quand même pu me prévenir quand tu as compris ce dont il s’agissait.

- Franchement non. Je t’ai dit qu’au départ, je ne le savais pas. Ensuite, j’étais convaincue que tu allais arriver. C’est ce que J m’a d’ailleurs dit et tu es là, n’est-ce pas. De toute façon, je crois que tu étais en mission à l’étranger, non ?

- Mission… Pffif, maugréa-t-il d’un air las.

- Si on m’avait envoyée dans une dimension sans toi, je me serais peut-être posé une autre question. Mais J m’avait assuré que tu ferais les premiers voyages opérationnels et il en avait bien l’intention comme son appel d’aujourd’hui te l’a confirmé. Pendant ce temps, il m’a affectée à l’observation et à la formation d’éventuelles nouvelles recrues. Rien de bien enthousiasmant, mais il y a un ou deux gars pas mal.

- Pas mal comment ? s’enquit Blade en jetant vers Elin un petit coup d’œil jaloux.

- Ha ha, se contenta-t-elle de répondre en minaudant. Pas mal.

Elle adorait mettre son camarade sur le gril, en étant parfaitement consciente du pouvoir de séduction qu’elle exerçait sur son collègue.

- Pendant toute la semaine, je n’ai jamais vu Leighton et Shadwick enfermés dans leur souterrain. Quant à J, il est arrivé hier soir. Nous avons dîné ensemble et il m’a dit que nous allions procéder à un essai aujourd’hui, mais que je ne participerais pas. C’est pour ça que je ne m’étais pas soucié outre mesure de leur devenir dans la journée.

Plus satisfait qu’il ne l’aurait cru ou voulu, Blade se rendait compte qu’il demeurait bien le premier intervenant dans le programme DX.

- Tu savais que Leighton pouvait nous envoyer plusieurs fois dans la même dimension puisqu’il mémorisait les coordonnées ? demanda-t-il.

- Pas spécifiquement. Mais c’était logique. Un ordinateur, ça sert quand même bien à enregistrer.

- Oui, mais il m’a toujours expliqué que ce n’était pas possible de mémoriser les données avec les dimensions qui fluctuent sans arrêt. Ainsi, même la récupération était une opération délicate et aléatoire. En réalité, me disait-il, pour me retrouver là-bas, il devait connecter ses scano-détecteurs sur la structure atomico-neurale de mon cerveau. En somme, c’était comme un balayage pour trouver des fréquences radio. Quand ses machines me repéraient, elles me ramenaient. Plusieurs fois, je lui ai demandé de repartir dans une dimension que j’avais quittée pour finir une action…

- Ou revoir une fille, hein, le tança gentiment Elin.

Blade ne répondit pas directement à cette allusion.

- Il a toujours prétendu que c’était impossible. Or, l’expérience d’aujourd’hui nous prouve a priori le contraire.

- Je crois qu’on aura la réponse qu’à notre retour… si nous retrouvons lord Leighton, conclut la jeune femme.

Ils continuèrent de marcher quelques mètres en silence. Le décor ne changeait pas. La lumière demeurait aussi terne sans paraître baisser. En dehors des petites formes noires qui évoluaient au-dessus de l’eau en poussant parfois des cris d’orfraie, il n’avait toujours pas repéré la moindre trace de vie animale ou humaine.

- À quoi attribues-tu le dysfonctionnement du programme ? demanda-t-elle enfin.

- Faut-il parler de « dysfonctionnement » ? Je trouve ça plutôt bien de pouvoir partir sans avoir besoin de se déshabiller et de s’enduire de cette infection. Ne me dis pas que ça te gêne.

- Non, mais bon, disons plutôt : à quoi attribues-tu cette différence de fonctionnement ?

- Je ne sais pas. Là aussi, Leighton seul pourrait nous donner la réponse. Il a pu apporter une modification importante à ces programmations qui aurait entraîné ce résultat. Ou Shadwick a pu malencontreusement changer deux trois petites choses en remontant les machines, sans s’en rendre compte, avec, encore une fois, ce résultat. Les plus grandes découvertes scientifiques sont souvent nées d’un événement fortuit. Le lieu lui-même choisi par Leighton cette faille tectonique calédonienne – a pu lui aussi avoir une incidence. Et avec ma parano traditionnelle, rit-il, je me suis même demandé si un quelconque grand service – nos frères du MI 5, nos cousins de la CIA ou ceux du FSB par exemple – n’avait pas eu vent de nos recherches et n’était pas responsable de ce qui venait de se passer.

— Tu crois ?

- Non, je pense que c’est impossible. Enfin, je ne vois pas pourquoi ils auraient fait ça. Ce programme pourrait beaucoup les intéresser s’ils en avaient connaissance, mais ils auraient bien d’autres choses à faire pour mettre la main dessus ou en tirer bénéfice.

- Il y a quand même une chose qui m’inquiète. Que tu appelles ça « dysfonctionnement » ou pas, il est certain que le programme n’a pas fonctionné comme d’habitude et que Lord Leighton s’est laissé surprendre. Donc rien ne permet de savoir si les machines pourront nous récupérer puisque c’est une situation inédite.

- Tu as raison. Et tu as aussi raison de dire que nous n’avons pas moyen de le savoir. Donc nous verrons si nous sommes récupérés.

- Mais en attendant, quel objectif se donne-t-on ?

- Que veux-tu dire ?

- On va jusqu’où pour chercher ? Ça ne sert à rien de marcher dans le vide, sans même savoir si J et Leighton sont jamais venus ici.

- Que veux-tu faire d’autre. Pour l’instant, on avance et, déjà, on essaye de survivre.

Soudain, un hurlement retentit sur leur gauche. Un hurlement de loup.

L’animal devait se trouver sur la hauteur, dans les arbres. Un second hurlement lui répondit. Apparemment, il ne s’agissait pas de la même bête.

Les deux agents du MI 6 se précipitèrent à couvert pour observer ce qui allait se passer sans se faire voir. Ils savaient toutefois que l’odorat des animaux aurait tôt fait de les repérer s’il s’agissait bien de loups.

Tapis en lisière du bois, ils serraient leurs gourdins et guettaient les arbres. L’oreille aux aguets, ils épièrent les bruits qui descendaient des contreforts. Mais le silence était retombé sur le paysage et seuls les cris d’oiseaux continuaient de le rompre de temps en temps. Si loups il y avait eu, ils ne se manifestaient plus. Les bêtes les avaient-ils repérés et s’approchaient-elles à pas de velours ? Attentifs aux moindres froissements de branches ou de feuillages et à la plus infime manifestation olfactive trahissant la proximité d’un fauve, ils attendaient.

Cachés, Blade et Sandberg étaient partagés entre la crainte de ce à quoi ils pouvaient être confrontés et l’espoir de rencontrer enfin une créature vivante presque ordinaire.

Mais ce fut là où ils ne les attendaient pas que se manifestèrent les créatures inconnues. À environ quatre cents mètres devant eux, une colonne d’individus surgit du bois et poursuivit dans l’autre direction en longeant la rive. Il y avait donc bien des humanoïdes dans cette dimension. C’était au moins un soulagement, car cela signifiait qu’il existait des sources de restauration viable. Blade compta une vingtaine de sujets.

Pour autant qu’il put en juger, deux gros loups gris les accompagnaient. La plupart des membres du groupe portaient des peaux de loups qui leur couvraient la tête et le dos.

- On les suit ? murmura Elin.

- Bien sûr. Mais à distance. Inutile que les loups nous repèrent. On a la chance d’être dans le sens contraire de la petite brise.

- Et que fait-on ? On se contente de les observer ?

- Oui. Pour l’instant, il n’y a rien d’autre à faire. On avisera au fur et à mesure.

Les deux Terriens de la dimension N s’élancèrent sur les talons du groupe en veillant à laisser une distance constante entre eux. La rive étant parfaitement dégagée, il n’y avait guère de difficultés à les suivre.

- Tu crois qu’ils peuvent avoir une info sur ce que sont devenus nos amis ?

— Je n’en sais rien. Mais nous n’avons pas d’autre piste pour l’instant.

Ils marchèrent un long moment dans un paysage tout aussi morne où pas un détail du décor ne se distinguait et permettait de se repérer. Les meneurs de loups avançaient droit devant eux. À deux cents mètres derrière eux, Blade ne les entendaient pas échanger une parole.

À un moment, l’un des loups leva la tête et la tourna dans la direction des deux étrangers. Ses yeux rougeoyaient dans la semi-pénombre. Il fit mine de vouloir rebrousser chemin pour avancer vers Blade et Sandberg, immédiatement imité en cela par son congénère. Un ordre du chef de la bande – un homme avec une peau de loup dorée – ramena les deux bêtes sauvages dans le rang. Le cri de l’humain avait presque ressemblé à un hurlement lupin.

Il s’immobilisa, tandis que ses compagnons poursuivaient leur route, et il se tourna à son tour vers les intrus. Une onde glaçante descendit l’échine de Blade quand il vit les deux yeux : de braise, rouge comme des diodes lumineuses, pointer dans leur direction. L’homme souleva légèrement la tête comme s’il humait l’air. Trente secondes, il demeura ainsi, puis il reprit le cours de sa marche.

Les deux agents terriens exhalèrent un long soupir et se regardèrent. N’avaient-ils pas été repérés ? Blade se demanda s’ils n’étaient pas en train de se précipiter dans un piège. Il resserra sa poigne autour du gourdin pour reprendre de l’assurance et il repartit.

Au-dessus d’eux, il remarqua soudain une immense ombre noire qui progressait dans le même sens qu’eux. De l’index, il l’indiqua à Elin. La forme inquiétante ressemblait à un nuage ou à la superposition d’une gigantesque silhouette noire d’un oiseau.

- Qu’est-ce que c’est ?

- Je ne sais pas, répondit-il. Cet univers n’a rien de particulièrement sympathique. Espérons que nous ne tarderons pas à retrouver nos camarades et à filer.

Quelques minutes plus tard, le groupe des hommes-loups atteignit le bout du lac qui se rétrécissait pour se prolonger sous la forme d’une rivière. La colonne se scinda.

Le chef et ses deux bêtes continua avec le gros de sa troupe soit une quinzaine de têtes. Mais une demi-douzaine d’individus regagnèrent le couvert de la forêt.

- On suit lesquels ?

- Ceux de la forêt. Ils sont moins nombreux et j’aime autant ne pas être confronté aux loups et à leur maître. Je crains qu’ils ne nous repèrent si ce n’est déjà fait.

- Mais leur chef justement a peut-être plus de chances d’avoir des informations sur J et Leighton.

- Pour l’instant, nous ne savons rien. Ces gars n’ont peut-être aucune information sur eux. Et si leur chef en a, il y a autant de chances pour que les autres en aient aussi. Si ce n’est pas le cas, il sera toujours temps de retrouver le groupe principal. Allez on y va. Il n’y a pas de temps à perdre.

Ils se hâtèrent de recoller à la petite équipe qui s’était aventurée dans les arbres. Veillant à ne pas sortir totalement du couvert de la lisière, les deux Terriens ne progressaient pas aussi rapidement qu’ils l’auraient voulu. Parvenus approximativement à l’endroit où ils avaient vu disparaître les inconnus à peau de loup, ils s’engagèrent dans le sous-bois de conifères. Il n’y avait quasiment aucune trace du passage des six hommes. De vagues herbes étaient couchées, mais elles pouvaient aussi bien l’avoir été par des animaux. Blade avisa des branches cassées ou écartées. Pourtant une demi-douzaine d’individus auraient dû laisser davantage d’indices de leur passage. Sans doute étaient-ils un peu décalés par rapport au chemin suivi par ceux qu’ils pistaient.

Il devait y avoir un couloir ou une sente praticable à quelques mètres, sinon pourquoi ces types se seraient-ils aventurés dans ces bois denses ? Blade mit la main sur la taille de sa compagne pour la faire stopper et écouta.

Le cœur serré, il tendit l’oreille… sur le silence. À peine entendait-on un petit vent délicatement faire frissonner les cimes des pins. Aussi discrètement que possible, Blade se fraya une voie entre les branchages entremêlés. Il réalisa rapidement qu’il avait peut-être choisi une mauvaise option. Le déplacement dans ce maillage végétal se révélait laborieux et il était impossible que les autres aient choisi un tel axe. Donc, de seconde en seconde, le groupe les distançait probablement. L’Anglais regrettait son choix : il aurait dû choisir la colonne du meneur de loups… ou mieux repérer le passage dans les arbres.

Le regret ne faisait pas partie de sa philosophie et le sens de l’adaptation à toutes situations seul guidait ses pas. Il poursuivit donc dans la voie que son instinct lui avait soufflé. Son sixième sens le trahissait rarement. Juste derrière lui, Elin Sandberg formulait les mêmes interrogations.

Les branches leur fouettaient le visage et leur écorchaient la chair. Blade s’aidait du gourdin pour écarter les épineux. Mentalement, il s’efforça de revoir si les autochtones étaient armés. Pour autant qu’il s’en souvienne, il n’avait pas repéré d’armes. Mais peut-être en dissimulaient-ils sous leurs peaux de loups.

La chemise blanche de l’agent britannique était déjà maculée de terre, de vert et rouge de zébrures ensanglantées. Le tissu comptait plusieurs accrocs. Il ne serait bientôt plus qu’une loque.

Le treillis d’Elin résistait mieux. Mais la jeune femme transpirait dans sa combinaison.

Une nouvelle fois, ils s’arrêtèrent pour écouter… le vent et désespérer.

Blade ferma les yeux. Pour les rouvrir sur six ombres noires qui leur tombaient dessus.

— Elin, pare-toi ! hurla-t-il.

Mais la jeune femme n’avait pas eu besoin d’attendre sa mise en garde. Elle s’était fendue, le gourdin brandi à deux mains au-dessus de sa tête. Et elle avait fauché le premier assaillant en lui assenant un violent coup dans le ventre qui lui avait coupé le souffle. En relevant sa « matraque », elle avait fracassé la mâchoire inférieure d’un second agresseur. La peau de loup de ce dernier se prit dans les branches et découvrit un crâne à moitié rasé à l’avant du front.

De son côté, Blade se défendait contre d’autres ennemis, mais ses mouvements étaient entravés par l’exiguïté de l’espace et le maillage des branches. Il n’avait ni vu ni entendu les adversaires approcher. C’était ostensiblement un piège pour neutraliser les deux Terriens et ils s’y étaient précipités.

À force de grands « hans » sonores, les agents du MI 6 se défendaient du mieux qu’ils pouvaient. Malgré les coups portés, ils n’avaient encore pas réussi à mettre hors d’état de nuire un seul des agresseurs. Les hommes-loups ne portaient pas d’armes proprement dites. Mais dans la pénombre, Blade avait rapidement identifié leur dispositif d’attaque : ils étaient équipés de pattes lupines griffues qui devaient être fixées à leurs bras par des sangles. Ils en faisaient usage avec une grande dextérité.

L’affrontement était si farouche que ni Elin ni Blade auraient pu dire si les coups qu’ils recevaient venaient des branches ou des griffes. Ils n’avaient pas le temps de s’interroger et rendaient coup pour coup. La mêlée avait fini par élargir l’espace en fracassant les buissons et les arbustes.

L’homme à la mâchoire fracassée avait continué de se battre, le bas du visage pendant. Il s’acharnait sur la jeune Suédoise qui l’avait pareillement handicapé. Mais celle-ci n’était pas femme à se laisser aisément submerger. En trois coups de gourdins, elle réduisit tout le visage de l’indigène en bouillie où se mêlaient morceaux d’os, de chair, de pulpe rouge et de poils. L’homme finit par s’effondrer.

Il en restait encore cinq. Par chance pour les deux Terriens de la dimension N, le manque d’espace empêchait leurs agresseurs de les attaquer simultanément. Leurs yeux rouges flamboyaient dans le noir.

Avec une grande dextérité – elle n’avait pas été choisie fortuitement comme instructrice des recrues du MI 6 –, Elin décocha un coup de bélier avec son bâton dans les parties sensibles d’un autre assaillant. Celui-ci hurla et tomba à genoux… ou plus exactement, en tombant, son menton rencontra le genou de la jeune femme qui lui rejeta violemment la tête en arrière. La nuque se brisa net. Quatre de reste. Ou trois pour être précis, car Richard Blade venait de se débarrasser enfin d’un homme-loup. Les deux agents du MI 6 devaient déjà compter plusieurs coupures ou griffures, mais ils ne devaient pas y penser.

— Il faut en garder un valide, eut-il le temps de glisser à Elin.

Celle-ci venait de faire pivoter un ennemi sur lui-même. L’homme se retrouva, bras en croix, devant Blade qui lui balança un coup de tête. De nouveau, l’autochtone tournoya et un coup de coude de la Suédoise dans le nez lui pulvérisa le milieu du visage et l’envoya choir sur l’un de ses comparses neutralisés.

Les deux derniers « loups » restèrent interdits, hésitants quant à la marche à suivre. Simultanément, Blade et Sandberg frappèrent. Le premier adversaire – celui qui se trouvait face à la jeune femme – sauta en arrière et disparut dans les taillis sans demander son reste. Elin entreprit de le suivre deux mètres, mais le bois s’était refermé sur l’indigène et la Suédoise, handicapée par les branches entrelacées, se trouva incapable de progresser efficacement.

Pendant ce temps, Blade avait mis la main sur sa cible. Moins entraîné, le « sauvage » ne parvint pas à parer l’attaque de l’agent aguerri du MI 6. Celui-ci lui fit une clé à la gorge et le jeta à terre. L’homme se débattit un instant. Utilisant son index et son majeur, Blade lui appliqua une prise à la gorge acquise auprès d’un de ses maîtres japonais. L’homme-loup fut instantanément neutralisé et tomba dans l’inconscience.

Elin revenait sur ses pas.

- Vite, on file, lui lança Blade.

- Il m’a échappé, se lamenta la jeune femme.

- Je sais. C’est pour ça qu’il faut qu’on file. Prends une des peaux de loup et mets-la sur ta tête. Elle pourra nous servir à gagner un peu de temps.

- Je vais avoir chaud, maugréa-t-elle.

- C’est sûr que tu vas avoir chaud si tu ne la mets pas, quand ils vont te rattraper. Alors ne discute pas et fais ce que je te dis. Jusqu’à preuve du contraire, je suis ton supérieur.

- Ça se discute, commença-t-elle avant d’obtempérer et de récupérer une peau de loup. Finalement, on n’a pas réussi à en garder un valide, remarqua-t– elle.

- Si celui-là, rétorqua Blade en désignant son dernier adversaire inconscient.

L’Anglais venait de revêtir lui-même une peau de fauve et tendit son gourdin à sa compagne.

Puis il se pencha et attrapa le blessé par les épaules. C’est là qu’il perçut ses propres blessures. Il se sentait recouvert d’une matière poisseuse qui collait aux lambeaux de sa chemise. Du sang, il devait en être maculé. Regardant Elin, il ne put voir si elle-même était à ce point blessée. Il faisait trop sombre.

L’inconnu sur ses épaules, il entama l’ascension de la pente boisée.

— Allez. On file.


 Chapitre III

Chargé de son fardeau humain, Blade peina à gagner le sommet de la crête. Épuisé, il s’effondra sur le sol et laissa l’homme toujours inconscient rouler dans les feuillages. Elin se planta, debout, à côté de lui. Elle aussi haletait. Tout le temps de la montée, elle avait marché en tête pour écarter les branches et soulager une partie de la difficulté de son collègue.

Il était à peine assis depuis une minute qu’un hurlement retentit en bas de la colline. Ils entendirent aussi des cris humains.

- Ils sont là. Faut y aller.

L’homme qui leur avait échappé était allé chercher ses camarades. Et ils étaient arrivés avec les loups. Les guerriers du meneur de loups avaient cherché à les piéger. Mais pour l’instant, les deux Terriens étaient parvenus à leur échapper. Pour l’instant…

- Faut y aller, répéta-t-il.

Leur prisonnier commençait à se réanimer. Il gémissait sur le sol en recouvrant lentement ses esprits.

- Allez, lui dit Blade en le prenant d’une main par l’épaule. Viens.

L’homme écarquilla ses yeux rouges en direction de la voix, tout en paraissant regarder au-dessus de la tête de l’Anglais. Ce dernier passa ses doigts devant les pupilles de l’indigène. Il faisait sombre, mais il était ostensible que le blessé ne suivait pas les doigts. Dans cette pénombre, on ne pouvait en être sûr, mais il semblait que l’homme était aveugle. Cela signifiait surtout une chose si ces congénères étaient comme lui : ce peuple avait dû développer d’autres sens, notamment l’odorat. À l’instinct, ils allaient pouvoir les suivre aisément. Il n’y avait pas de temps à perdre.

- Je ne te conseille pas de crier ou de faire quoi que ce soit pour manifester ta présence, lui dit Blade. Sinon, je t’abats sur place.

Le voyageur interdimensionnel récupéra son gourdin. Ce n’est qu’à cet instant qu’il réalisa que son prisonnier portait encore ses pattes griffues. Menaçant l’autochtone de son bâton, il parvint avec l’aide d’Elin à ôter les lanières de cuir qui retenaient attachées les pattes. Blade s’en équipa immédiatement.

- Comment t’appelles-tu ?

L’homme ne répondit pas.

- Tant pis pour toi, continua l’agent de Sa Gracieuse Majesté. Dans mon pays, quand on est poli, on se présente. Je m’appelle Blade, Richard Blade, d’Angleterre. Et ma camarade s’appelle Elin Sandberg, de Suède.

Ils entamèrent la descente de l’autre versant de la montagne en progressant légèrement de biais.

- Mon nom est Sulpan, lâcha enfin le prisonnier. Du peuple des Dalrits.

- Bien, Sulpan. Nous ne te voulons aucun mal.

Le Dalrit marchait entre les deux sujets du programme DX. La végétation était beaucoup moins touffue de ce côté-là. Le sommet de la crête atténuait fortement les hurlements des loups et les cris des poursuivants qui devaient gravir la pente sur l’autre versant.

- Pourquoi nous avez-vous attaqués ?

- Notre chef Zingarit nous l’a ordonné. Vous êtes des étrangers. Nous avons peur que vous nous envahissiez.

- Nous n’avons aucune mauvaise intention à votre endroit. Nous ne sommes pas des envahisseurs, mais des voyageurs. Et plus précisément, nous sommes à la recherche de deux amis qui nous précédaient et que nous avons perdus. Vous les avez peut-être croisés.

Sulpan garda le silence.

- Tu les as vus ? insista Blade.

- Euh oui, peut-être.

- Deux hommes vieux avec des cheveux gris ou blancs. L’un des deux a une moustache…

Blade se rappela soudain que le Dalrit était a priori aveugle.

- Est-ce que tu vois ?

— Voir ? Que voulez-vous dire ?

- Oublie ça. En tous les cas, la description que je viens de te faire ne te dit rien. Mais y a t’il des étrangers qui sont arrivés ici il y a peu ?

— Oui.

- Et parmi eux, y avait-il un homme qui marchait mal ?

- Oui. Nous avons dû le porter.

Enfin, un indice de la présence de J et Leighton.

- Ils ne parlaient pas comme vous. Nous n’avons pas pu les comprendre. Vous, je vous comprends.

Curieusement, devina Blade, le translateur linguistique n’avait pas fonctionné dans le cas des deux hommes.

- Vous pouvez nous dire où ils sont ? interrogea l’Anglais.

L’homme se tut. Les cris des pistards se précisaient derrière eux. Le trio allongea le pas.

- Nous ne voulons pas vous faire de problèmes. Tout ce que nous voulons, c’est récupérer nos amis. Ensuite nous filons et nous vous laissons tranquilles.

Sulpan ne répondait pas. Il n’était de toute façon pas l’heure de discuter. Derrière, ses camarades étaient parvenus sur la crête. Le Dalrit ne parlait pas, ne livrait pas de détails déterminants, mais, élément positif pour Blade, il ne les retardait pas et n’entravait pas leur fuite. L’homme-loup suivait le rythme des deux Terriens sans que ceux-ci soient obligés de le pousser. Maintenant qu’ils savaient que Sulpan disposait d’informations intéressantes, Blade et Elin ne comptaient pas le lâcher.

Les fugitifs parvinrent au pied de la colline. Les cris se précisaient dans leur dos. Les loups et les sens exacerbés des Dalrits n’auraient aucune peine à les débusquer. Sans compter que ces hommes devaient connaître parfaitement le terrain.

Ce versant de la crête n’était pas davantage rieur. Brusquement, ils arrivèrent au bord d’un petit cours d’eau.

— On va appliquer les bonnes vieilles techniques éprouvées, déclara Blade. Nous allons utiliser l’eau pour brouiller les pistes.

Il s’engagea immédiatement dans le flux du torrent. L’eau était glaciale.

Sulpan n’hésita pas à sauter dans la rivière derrière lui. Puis Elin ferma la marche. En quelques secondes à peine, sa combinaison fut trempée et alourdie.

Ils ne pouvaient avancer que lentement à contre-courant. Le fond de la rivière peu profonde était glissant. De nombreuses touffes de roseau longeaient la berge.

Le ton du ciel n’avait toujours pas changé et donc il était impossible de dire s’il faisait jour ou nuit. En se retournant, Blade vit les silhouettes des Dalrits jaillir du bois.

Il se tapit un peu plus dans l’eau et le long du rivage. Le courant lui passait le long du ventre. S’il n’attrapait pas une bronchite ou une pneumonie avec cet exercice, il aurait de la chance.

Du coin de l’œil, le Britannique regarda les loups suivre sa trace jusqu’au bord du cours d’eau. Le groupe s’y arrêta quelques instants. Même à cette distance, Blade reconnut la peau de loup dorée de Zingarit. Les loups et les Dalrits s’engagèrent dans l’eau pour traverser la rivière. Malgré la force du courant, ils parvinrent rapidement de l’autre côté. Les bêtes décontenancées tournèrent sur elles-mêmes. Elles avaient perdu le contact de leurs proies.

Les fugitifs justement, entendirent alors les guerriers-fauves scander des cris dans l’air. On aurait dit des appels ou des signaux, comme s’ils essayaient de prévenir leur camarade Sulpan. Blade regarda celui-ci, mais le Dalrit ne parut pas vouloir trahir leur présence. Il continuait d’aller à leur rythme dans l’eau froide.

Les autochtones se scindèrent en plusieurs groupes. Certains partirent avec un loup dans la direction opposée de la rivière, en suivant le fil du courant. Une autre équipe longea la rive antagoniste de Blade et Elin en remontant dans leur direction. Ceux-là n’avaient pas de bête et progressaient lentement pour chercher des signes des fuyards. D’autres encore retraversèrent le cours d’eau pour suivre la piste de l’autre côté. Zingarit était de ceux-là avec son loup.

Les fuyards peinaient à patauger dans l’eau. Les peaux de loup trempées pesaient sur leurs têtes et leurs épaules.

Dans leur dos, les Dalrits progressant de leur côté gagnaient du terrain. Ils ne tarderaient pas à être sur eux. Par chance peut-être, cette équipe n’avait pas de loup.

Les deux humains de la dimension N et leur prisonnier atteignirent un épais tapis de roseaux alors que leurs poursuivants n’étaient plus qu’à une centaine de mètres.

Blade prit sa peau de loup. Il l’enroula autour de son gourdin et invita Elin à en faire autant. Sulpan n’avait pas de bâton, mais Blade lui demanda quand même de les imiter pour que le manteau de peau ne flotte pas à la surface. Et ils plongèrent sous l’eau.

L’agent du MI 6 compta trente secondes. Une minute. Il tenait le Dalrit par l’épaule, sans exercer de pression excessive, mais pour s’assurer qu’il était toujours bien là et restait immergé. Une minute trente d’écoulée. Les pisteurs avaient dû les dépasser. À une minute quarante-sept, Sulpan commença à montrer des signes d’agitation. Et à une minute cinquante-trois, Blade le laissa refaire surface. Les Dalrits couraient déjà à près de deux cents mètres plus loin.

- Ils vont revenir, murmura Elin.

- C’est probable, admit son camarade.

En face, sur l’autre rive, le groupe de guerriers-loups remontant ce côté avait aussi dépassé leur position sans les repérer.

- Que fait-on ? demanda la jeune femme.

- Tant qu’on est dans l’eau, nous sommes dans une sécurité relative. Si nous sortons, ils risquent de nous flairer. N’est-ce pas, Sulpan ?

L’autochtone acquiesça de la tête.

- Pourquoi nous aidez-vous ainsi ? l’interrogea Blade.

- Je vous fais confiance, répondit l’homme au front rasé. Je sens que vous ne nous êtes effectivement pas hostiles. Vous pourriez même peut-être nous aider. Et surtout, vous avez fait la preuve de votre force extraordinaire. Je pense que nous ne sommes pas des guerriers faibles, ajouta-t-il avec un brin de fierté dans la voix. Moi et mes camarades tout à l’heure particulièrement. Or vous nous avez neutralisés avec une relative aisance. J’aime ça.

L’homme avait l’air sincère. Dans les circonstances, estima Blade, ils n’avaient de toute façon pas d’autre choix que de le croire. Il était leur seule chance de retrouver rapidement J et Leighton.

- Pourquoi n’essayez-vous pas de rejoindre vos frères pour leur expliquer qui nous sommes ? s’étonna Elin Sandberg.

- Tous ne sont pas nécessairement dans les mêmes dispositions que moi. À commencer par notre chef Zingarit. Cela pourrait être long – et périlleux pour vous – de tenter de les convaincre. Nombre des miens pensent qu’il faut vivre en paix avec le monde qui nous entoure en nous pliant à la « Loi ». Et moi je crois que nous devons nous en affranchir pour vivre enfin libres et en paix.

- Qu’entends-tu par la « Loi » ? se fit préciser Blade.

- Les règles qui organisent notre vie. Celles qui disent quels peuples, quelles espèces vivantes, sont soumis à quels autres. Nous les Dalrits, nous dominons une bonne partie des créatures. Mais nous subissons le pouvoir d’Ateldrac Mac’Oc. C’est à lui que vos amis ont été offerts en sacrifice. À cette heure, ils ont peut-être péri. Ou ils sont devenus… des Dalrits.

- Sacrifice ? s’exclamèrent simultanément à voix basse les deux voyageurs interdimensionnels.

- Pour apaiser et contenter Ateldrac, nous devons lui offrir régulièrement des victimes. Zingarit a été trop heureux de trouver vos amis, avec leurs drôles de costumes, un peu comme les vôtres. Il les a immédiatement fait emmener sur l’île.

— Où est-elle cette île ?

— Par là.

Sulpan avait tendu l’index vers l’aval de la rivière pour répondre à Blade.

- Alors allons-y, s’impatienta la Suédoise.

- Laissons plutôt passer les copains de notre ami Sulpan, la tempéra Blade. Ce n’est pas tant ceux qui viennent de nous dépasser que je crains, mais les loups. Quand ils auront assuré leur jonction, nous repartirons de l’autre côté.

Les trois fugitifs demeurèrent ainsi immergés dans l’eau de longues minutes. Ils étaient transis de froid. Elin grelottait. Même s’ils sortaient de la rivière, ils n’auraient probablement pas l’occasion de se sécher avant un moment et allaient devoir rester dans leurs habits mouillés. De nouveau, Blade craignit que l’un ou l’autre d’entre eux ne contracte un mauvais coup de froid. Mais ils n’avaient pas le choix. Seule leur tête dépassait à la surface.

Pas un ne parlait. Ils auraient le temps ultérieurement de poser des questions sur cette dimension. Qui était Ateldrac Mac’Oc ? C’était notamment un aspect qu’ils se feraient éclaircir.

Elin en était arrivée à un point où elle ne pouvait plus contenir ses claquements de dents. Tout en gardant un œil sur Sulpan, Blade se rapprocha d’elle pour la prendre par les épaules.

- Détends-toi. L’attente ne va plus être longue et on va pouvoir repartir à l’action.

- Mes chaussures sont trempées. Je ne pourrais jamais courir avec.

- On les enlèvera. Mais, chut, ils reviennent.

À sept cents mètres, des silhouettes sombres étaient réapparues des deux côtés du bras d’eau. Elles revenaient rapidement. Quand elles ne furent plus qu’à deux cents mètres, Blade fit replonger ses camarades. Il fallait trente secondes, quarante tout au plus aux Dalrits pour parvenir à leur hauteur. La tête sous l’eau, Blade crut percevoir le martèlement des pieds qui passaient sur la rive. Il laissa encore filer une quarantaine de secondes avant de refaire surface. Les hommes-loups étaient loin.

Le trio attendit encore quelques instants, histoire de laisser aux différents groupes de recherche le temps de faire leur jonction. Puis ils repartirent en sens inverse en se laissant glisser dans le courant. Blade estimait qu’il était momentanément préférable de rester immergés pour ne pas prendre froid. S’ils avaient pu courir, ils se seraient rapidement réchauffés. Mais ce n’était pas encore possible.

À côté de lui, il sentait qu’Elin était presque paralysée de froid.

— Ça va aller ?

- Il faudra bien.

Dans le ciel gris souris, la lumière – ou la quasi absence de lumière – n’avait pas varié. Dès qu’ils seraient en sécurité après avoir dépassé la troupe de Dalrits, c’était la première question que Blade poserait à Sulpan : y avait-il des jours et des nuits dans cette dimension ? Puis il se souvint que leur prisonnier était aveugle et que cette notion de jour et de nuit lui était peut-être inconnue. Il l’interrogerait quand même à ce propos.

Devant eux, ils n’avaient toujours pas trace de leurs adversaires. Les guerriers courant sur la rive avaient dû prendre une grande avance. D’un autre côté, le courant augmentait et ils n’avaient quasiment aucun effort à faire pour se laisser entraîner par l’onde.

Blade tendait l’oreille. Au loin, il perçut des hurlements de loups et des voix.

- Il y a des rapides ou des chutes d’eau ? s’enquit l’Anglais dans un murmure.

- Des chutes d’eau non, mais des rapides, oui, confirma le natif du pays. Enfin rien de bien effrayant à la nage. Seulement, il nous faudra bientôt quitter cette rivière, parce qu’elle nous entraînerait trop loin de l’île où vos amis sont entravés.

Le courant avait encore forci et continuait de grossir de seconde en seconde. Blade ne pouvait plus tenir son prisonnier. Mais celui-ci ne faisait pas mine de vouloir s’échapper, ce qui laissait entendre qu’on pouvait lui accorder une certaine confiance.

- Il va falloir sortir, indiqua l’homme-loup à Blade.

— O.K.

Sulpan s’agrippa à une branche qui saillait près du rivage, tandis que Blade s’accrochait aux aspérités d’un rocher glissant. Il lâcha sa peau de loup et son bâton et, du bout des doigts, il retint Elin Sandberg qui filait dans le courant. La jeune femme était recroquevillée et serrait sa propre peau de loup enroulée autour de son gourdin, incapable d’écarter une main pour s’arrimer à quoi que ce soit. Sans l’aide de son camarade du MI 6, elle aurait continué de dériver impuissante dans le courant.

Mais ils n’étaient pas sortis d’affaire. Le bout des doigts de Blade dérapait sur la pierre humide. D’une main, il retenait Elin. De l’autre, il s’accrochait au rocher. Cette position ne tiendrait pas longtemps et il réalisait qu’il ne parviendrait pas à hisser sa compagne sur la rive. Les griffes attachées à son poignet ne lui étaient d’aucune utilité ni d’aucun soulagement car elles ne touchaient pas de saillie où elles auraient pu se fixer.

- Donnez-moi la main, lui dit Sulpan en tendant la sienne dans le vide.

- Je ne peux pas, répondit Blade.

- Essayez, insista le Dalrit.

- Je ne peux pas, grommela-t-il en serrant les dents. Essayez d’attraper Elin.

L’Anglais fit appel à toutes ses forces pour rabattre la jeune femme vers la rive. Le courant le ballottait. Il sentait qu’il n’en avait plus que pour quelques secondes de prise sur le rocher. Sulpan se pencha, tâtonna au-dessus de l’onde et toucha la tête blonde de la Scandinave. À genoux sur le rivage, il parvint à la prendre par les deux épaules… à l’instant précis où Blade lâchait. En une seconde, l’agent britannique disparut dans le flux et fila vers les rapides.

Laborieusement, le Dalrit parvint à hisser Elin sur la rive. Presque inconsciente, elle tremblait de tous ses membres. Sans avoir besoin de poser sa main sur le front de la femme, il la sentit brûlante. Tout son corps irradiait une chaleur inquiétante. L’autochtone la porta jusqu’à la lisière du bois. Il l’allongea sur un tapis de mousse. Un instant, il demeura circonspect à côté d’elle. Que devait-il faire ? Il n’était pas homme-médecine et n’avait ni la connaissance des herbes et des simples, ni celle des gestes ou des incantations pour conjurer les maux. La terre et les feuillages étaient relativement secs. Il hésita à lui ôter sa combinaison mouillée. Mais le corps de la femme l’impressionnait. Finalement, il la recouvrit de sa peau de loup mouillée et rajouta la sienne dessus. Il était rare qu’il se défasse de son vêtement. Mais il n’avait rien trouvé d’autre à faire en la circonstance.

Puis il s’élança vers la rivière pour courir à la recherche de l’autre étranger, barbu comme lui et fort comme dix Dalrits.

Au même moment, Blade, justement, luttait pour garder la tête hors de l’eau et inhaler le maximum d’air. Il était emporté comme un fétu de paille et louvoyait miraculeusement entre les roches contondantes affleurant. Deux fois, il but la tasse. La force du courant l’empêchait d’avoir froid. Tenir ! Il devait tenir. Sulpan l’avait assuré que ce n’étaient que des rapides qui ne mettraient pas sa vie en danger. Il n’y avait pas de chute d’eau et le torrent allait finir par s’apaiser. Il fallait juste tenir sans se fracasser sur une pierre.

Au moins, espérait-il, Elin avait dû s’en tirer. Il n’avait heureusement pas à se préoccuper d’elle dans ce passage, sinon il aurait couru le risque de les couler tous les deux. Il fallait juste espérer qu’Elin soit en sécurité. Cela dépendait en grande partie de Sulpan en qui il avait décidé de faire confiance. On verrait bien.

Blade retint un cri quand il sentit son bras frôler un rocher râpeux. Il devait saigner. Mais il n’était pas temps de s’en préoccuper. D’un geste vif de la main, il esquiva adroitement une grosse pierre qui lui barrait la route. Impossible de savoir quelle distance il avait déjà parcouru. Dans cet univers morne et triste, il avait peur de ne pas avoir le moindre moyen d’identifier le point d’où il avait commencé de chuter. Il n’y avait que l’éventualité de la pierre et de la branche faisant saillies. À moins qu’Elin et Sulpan ne soient venus à sa rencontre. Mais la jeune femme avait l’air tellement mal en point.

Enfin, la vitesse du flux commença insensiblement à s’atténuer. Les remous s’adoucissaient. Si le décor encadrant la rivière avait paru épouser une pente rapide, les rives retrouvaient une platitude coutumière. Les roseaux coupants s’y développaient sereinement. Dans le cours même de la rivière, les rochers avaient disparu. Blade n’avait plus de difficulté à garder la tête hors de l’eau, presque à nager. Lentement, il tira vers le rivage. Ses genoux touchèrent le fond vaseux. Et d’un coup de rein, il parvint à se jeter vers le remblai et à agripper la terre. Celle-ci lui glissa entre les doigts et il repartit dans le courant. Vingt mètres plus bas, alors que la vitesse de l’onde avait encore perdu quelques dixièmes, il accrocha une branche et, à la force des bras, il se cramponna. Ses deux genoux s’appuyèrent sur le fond. Enfin, il se hissa sur le bord et se laissa tomber sur le dos. Haletant, les yeux fermés, il demeura immobile, à reprendre son souffle de longues secondes. Ses poumons le brûlaient. Les lambeaux de sa chemise lui collaient au torse. Son pantalon avait relativement tenu. Mais le cuir de ses chaussures le serrait comme une gangue. Le froid l’oppressait, mais, pour l’instant, quasiment engourdi par l’effort, son esprit dissocié ne voulait pas s’en préoccuper. Exhalant de longs soupirs, il leva son bras droit pour poser le dos de sa main sur son front. Progressivement, son cerveau se remit à fonctionner. D’abord, pour réaliser pleinement qu’il avait froid, que différentes parties de son corps le brûlaient, l’élançaient, le meurtrissaient ou le picotaient, puis, pour se rappeler qu’il avait laissé sa camarade quelque part plus haut, qu’elle était peut-être malade ou en difficulté, et que des poursuivants allaient tenter de les débusquer.

Péniblement, il parvint à se relever et à s’asseoir. Le bas de son pantalon était tout effiloché. Mais ce n’était rien à côté de sa chemise qui n’avait plus que son nom pour se souvenir de ce qu’elle avait été et qui n’avait plus rien de blanc. Ses mains douloureuses étaient toutes écorchées. De longues estafilades – probables souvenirs des combats contre les Dalrits aux avants bras griffus – striaient son corps et ses bras.

Il regarda les pattes griffues qui continuaient d’armer ses propres membres supérieurs. Les sangles avaient tenu. Laborieusement, il se remit sur ses pieds. Insensiblement, il lui sembla que le ciel était plus sombre, comme si une forme de nuit tombait sur ce monde.

Tournant les yeux vers l’amont, il ne vit qu’un torrent dévalant la pente, le contrefort de la crête planté d’une forêt toujours aussi dense de conifères, tandis que l’autre rive se prolongeait dans une longue plaine désertique et grise. Au loin, on apercevait une chaîne de montagnes enneigées.

Il ne vit personne venir vers lui.

Au moment où il allait repartir à la recherche de ses compagnons – et surtout d’Elin –, il avisa une masse indistincte au bout de la branche, comme un grand manteau flottant dans le courant. Il s’approcha et réalisa qu’il s’agissait d’une peau de loup. C’était probablement celle qu’il avait lâchée et qui était venue s’accrocher à ce branchage. Prudemment, il s’avança, et tendit le bras en se tenant en équilibre sur le bout de bois. Intérieurement, il pria pour que la branche ne casse pas, mais c’était surtout dans la crainte de retomber dans l’eau froide, car il ne courait pas de grands risques. Même s’il replongeait dans la rivière largement apaisée, il n’irait pas très loin en aval.

Dès qu’il se fut saisi de la peau, il la ramena sur le rivage. Elle était lourde et trempée. Il ne fallait pas penser à l’essorer et, pour le moment, il n’était pas question de la mettre sur la tête. Il décida donc de la tenir d’une main sur l’épaule.

Blade fit deux pas en direction de son point de départ. Puis il s’immobilisa. Ses chaussures lui faisaient mal. Il n’allait pas faire des kilomètres avec. Pire, s’il persévérait dans cet état, il allait se blesser les pieds, ce qui l’handicaperait longtemps ensuite. Il risquait moins à se déchausser et à continuer pieds nus.

Liant ses deux chaussures par leurs lacets, il les passa par-dessus son épaule. La situation ne s’était jamais présentée, puisque c’était nu qu’il se translatait ordinairement. Il n’était donc pas prévu de chaussures spéciales dans la dotation du projet DX, donc dans le vestiaire du labo. Et c’est ainsi qu’il était parti avec ses propres mocassins. Mais si l’avenir devait montrer qu’il était possible de voyager entre les dimensions avec des habits, il faudrait penser à s’équiper de vêtements appropriés.

La terre était légèrement marécageuse et ses pas s’enfonçaient quelque peu. L’œil fixé sur l’horizon côté amont de la rivière, Blade n’en demeurait pas moins attentif à son environnement : ses bruits, ses odeurs, ses éventuelles manifestations animales, son instinct…

Il n’avait pas franchi trois cents mètres, quand il vit venir vers lui un petit point noir. Celui-ci grossit rapidement. C’était une silhouette humaine qu’il n’identifia d’abord pas. La créature avait des yeux rouges et un crâne rasé sur sa moitié frontale. Blade fit un écart pour se plaquer en lisière du bois.

L’inconnu barbu se rapprochait en courant. Il était torse et tête nus, sans pattes griffues aux avant-bras, mais avec des sortes de braies en guise de pantalon.

— Blade, cria le coureur sans hurler. Blade.

Sulpan ! L’Anglais venait de reconnaître son « prisonnier ». Mais sans sa peau de loup, il ne l’avait pas identifié tout de suite.

- Sulpan ! Je suis là !

L’aveugle tourna la tête dans sa direction et orienta ses pas vers la voix.

- Ah, je savais bien que vous vous en sortiriez. J’avais simplement peur de vous trouver encore plus loin que ça.

- Mais Elin, où est-elle ?

- Je l’ai laissée là-haut. Elle n’allait pas bien du tout.

- Quoi ? Seule ? Tu es fou. Il ne fallait pas. Et comment allait-elle ?

- Pas bien. Elle était brûlante.

- Et tu l’as laissée seule.

Blade fut pris d’une violente envie de saisir le Dalrit à la gorge. Mais il se ressaisit : l’homme-loup était le seul à pouvoir le ramener près d’Elin, de J et de Leighton.

Pieds nus, le Britannique prit la direction d’où venait Sulpan. Celui-ci lui emboîta le pas.

- J’espère pour toi qu’on va la retrouver, cria Blade au Dalrit sans s’arrêter.

- J’ai cru bien faire. Je voulais vous retrouver. Je ne pouvais rien faire de plus pour votre amie.

- Il fallait la protéger. Pas la laisser exposée à n’importe quel danger. De toute façon, j’allais revenir vers vous. L’Anglais continua sans ajouter un mot. Il guettait la lisière du bois en quête de la Suédoise malade. Il s’étonnait de l’étonnante capacité de Sulpan à le suivre en dépit de son infirmité.

- C’est encore loin, demanda l’agent du MI 6.

Avant de répondre, le Dalrit parut humer l’air.

- Plus trop.

Sept cents mètres plus loin, Sulpan allongea le pas. Il dépassa Blade et obliqua brusquement vers l’orée des arbres. Il parvint aux premiers sapins et demeura immobile. Tournant la tête de droite et de gauche, il cherchait manifestement quelque chose.

Blade s’approcha à pas de loup derrière lui. Il regarda les alentours sans voir de trace d’Elin.

- Où l’avais-tu laissée ?

- Je ne comprends pas. C’était là. J’en suis sûr. Je l’avais laissée ici. Elle ne peut pas avoir disparu.

- C’est pourtant apparemment bien le cas, soupira l’Anglais.

Il venait de repérer deux peaux de loup abandonnées sur le sol feuillu. La terre avait été écrasée par plusieurs pieds.

— Elin, appela doucement Blade sans risquer d’éveiller l’attention d’une forte troupe qui pouvait encore être dans les parages.

— Elin !

Sans y croire vraiment, il se dit que la jeune femme avait pu se lever pour faire deux ou trois pas.

— Elin !

Il fallait se rendre à l’évidence : la Scandinave avait été emmenée. Sulpan se pencha près de l’endroit où il l’avait laissée. Il palpa le sol, les peaux de loups, avant de lever un visage désolé vers Blade.

- Je n’ai pas voulu ça.

- Mais c’est arrivé. Que fait-on maintenant ?

- Je ne comprends rien. Je ne sens pas l’odeur de ceux qui ont pu l’enlever. Je ne crois pas que ce soient des Dalrits qui ont fait ça.

- Dans tous les cas, elle a disparu et il va falloir la retrouver.

- Je suis responsable. Je vais vous aider, tenta de s’excuser l’homme-loup. Et puis ce ne sont peut-être pas de mauvaises gens qui ont emmené votre amie. Je ne sens pas de vibrations malfaisantes.

- Tu vois qui aurait pu faire ça ?

- Non. Et je ne sais pas de quel côté ils sont partis.

- On est bien avancés.


 Chapitre IV

Sulpan ramassa sa peau de loup, la remit sur sa tête et suspendit l’autre dans un arbre.

Blade se sentait impuissant et abattu. Le sort d’Elin l’inquiétait à plusieurs titres. Non seulement il ignorait où elle était passée, qui l’avait emmenée, mais sa seule condition physique, sa fièvre, étaient en soit un sujet de sérieuses préoccupations.

- Que fait-on ? demanda le Dalrit.

- Vous ne sentez vraiment rien ?

- Non, rien. Si c’étaient des gens de mon peuple, je les sentirais. Même si c’étaient d’autres créatures, je capterais probablement leur présence ou leur odeur. Ils n’ont pas dû passer depuis longtemps. Je perçois bien la présence de votre amie ici, mais pas son éloignement. C’est comme si elle s’était volatilisée.

Blade se demanda soudain si sa camarade n’avait pas été récupérée par les machines du programme DX. Ce serait un moindre mal. Si c’était vrai…

Car, dans l’instant, il n’avait pas la moindre piste pour retrouver la jeune femme. En se penchant à l’endroit où elle était restée allongée, il ne vit pas une trace de sang comme cela aurait pu être le cas si des bêtes sauvages – notamment des loups – l’avaient emportée.

Tu es certain que c’est ici que tu l’as laissée ?

Certain. Même si je ne vois pas comme vous, j’ai une façon de voir. Je sais qu’elle était bien là. Et vous avez vu les peaux de loups.

Blade demeura immobile, indécis et inquiet. Il avait déjà eu l’occasion de remarquer les étonnantes potentialités sensorielles de Sulpan et de ses congénères. Malgré leur apparente cécité, il parvenait à se repérer et à sentir la présence des objets et des êtres. Mais pouvait-on être certain à cent pour cent qu’il avait bien retrouvé l’endroit où il avait laissé Elin ? Bien sûr, il y avait aussi ces peaux de loups et Sulpan prétendait capter la présence récente de la jeune femme. Mais elle n’était pas là. Il hésitait à prendre le risque de s’en aller, mais simultanément que pouvait-il faire d’autre ?

- Tu es bien certain de ne pas savoir dans quelle direction elle a pu disparaître ?

- Certain.

- Bon. Je crois que nous n’avons hélas pas grand– chose à faire d’autre qu’aller retrouver J et Leighton si on peut encore faire quelque chose pour eux.

Sulpan acquiesça et précéda Blade en courant. Ce dernier ne regrettait pas d’avoir enlevé ses chaussures. Quand elles seraient sèches – mais elles n’étaient pas près de l’être – il verrait s’il les remettait. En attendant, elles oscillaient sur ses épaules.

Le Dalrit progressait d’un bon pas en trottinant. Il s’engagea sur la droite pour s’enfoncer dans la forêt et regravir la crête. Avec leur peau de loup sur la tête, ils devaient, tous les deux, donner l’impression à un éventuel guetteur d’appartenir au peuple des hommes-loups.

L’autochtone avait trouvé un passage à peine visible entre les fourrés, mais qui permettait une montée rapide. Comme les animaux sauvages, ceux de son peuple devaient toujours emprunter les mêmes couloirs dans la végétation dense. C’était comme ça qu’ils étaient parvenus à surprendre le couple.

Sur la crête, Sulpan décida de suivre celle-ci sans redescendre l’autre versant. Encore une fois, la voie était relativement dégagée.

- Est-ce qu’il y en a pour longtemps ?

Le ciel était devenu plus noir, comme si la nuit prenait le dessus sur un jour qui n’était jamais vraiment venu.

- À la disparition de l’ombre, nous arriverons.

Ce qui signifiait qu’ils en avaient pour un moment.

Sulpan s’arrêta et fouilla au pied d’un arbuste. Il creusa avec ses doigts et arracha une racine. Une seconde fois, il répéta l’opération et tendit l’un des morceaux de bois à son compagnon de course.

- Mâchez-ça. Vous verrez, ça cale bien. Si je trouve des baies, j’en ramasserai.

Blade accepta le bâton et regarda faire le Dalrit. Celui-ci mâchonnait sa racine. L’Anglais y goûta. Elle n’avait aucun goût, si ce n’est celui de la terre humide. Mais il constata qu’effectivement la moelle venait aisément. Une fois son bâtonnet achevé, il se sentit calé. Sulpan lui sourit.

- Il faudra quand même que tu me réexpliques plus précisément pourquoi tu nous aides aussi facilement, ramena Blade sur le tapis.

- Il n’y a rien de mystérieux. Vous voyez dans quel état nous sommes, la malédiction qui nous frappe. Nous voulons – enfin certains d’entre nous veulent – mettre un terme au pouvoir d’Ateldrac. Nous sommes quelques-uns à penser qu’en le détruisant, le charme disparaîtrait et que nous pourrions reprendre notre forme ancienne… avec la vue… et la vie.

- Que s’est-il passé ?

- Ateldrac Mac’Oc nous a mordus et nous sommes devenus ce que nous sommes. Vous n’avez jamais entendu parler de lui ?

— Non.

- Vous venez de loin ?

— Assez. Donc, en somme, vous comptez sur moi pour vous débarrasser de cet Ateldrac.

- Oui.

Blade le fixa silencieusement.

- On verra. En attendant, aide-moi à retrouver mes amis. Ensuite, j’étudierai la question.

Satisfait, le Dalrit reprit sa course. Blade sentit qu’il ne s’arrêterait plus avant d’être parvenu à destination. Il n’était pas loin d’avoir vu juste.

Deux fois, l’homme-loup s’arrêta pour ramasser les fameuses baies dont il avait parlé et qui rappelaient les canneberges. Il cueillit aussi des fruits au goût de coing… encore légèrement verts. Sinon, le jeune homme fit preuve d’une endurance exceptionnelle, sans doute un autre effet de sa métamorphose vampirico-lupine. Tout en courant derrière lui pieds nus, Blade se demanda si les transformations étaient stabilisées ou si, de temps en temps, le Dalrit se muait encore davantage en loup-garou.

Malgré son entraînement poussé, il ne pouvait rivaliser avec la résistance de l’indigène. Plusieurs fois, il lui fallut ralentir jusqu’à s’arrêter pour reprendre son souffle. Obligeamment, Sulpan l’attendit à chaque fois, un petit sourire au coin des lèvres. Il appréciait manifestement le fait d’être plus fort que l’étranger à la course.

Pas une fois, ils ne remarquèrent la présence d’autres êtres vivants. Même les oiseaux paraissaient s’être couchés. Les yeux rouges de Sulpan brûlaient de manière inquiétante dans la nuit.

Blade s’étonna que la présence d’un éventuel vampire dans le secteur n’inquiète pas l’homme-loup. Mais en y réfléchissant bien, que risquait-il de plus que ce qu’il avait déjà subi ?

À force de courir, l’agent du MI 6 avait l’impression que la peau de loup qui le couvrait s’allégeait en séchant. Il s’était débarrassé des lambeaux de sa chemise. Maintes questions se pressaient dans sa tête, autant d’interrogations auxquelles il n’avait pas de réponse. Comment s’étaient-ils retrouvés là ? Pourquoi J et Leighton avaient-ils été translatés ? Comment avaient-ils pu faire le voyage avec leurs habits ? J et Leighton étaient-ils encore en vie ? Et Elin ? Le visage de la jeune femme le hantait. Une désagréable impression ne le quittait pas : celle d’avoir lâchement abandonné sa camarade sans mener toutes les recherches qu’il aurait pu faire. Mais qu’aurait-il pu faire ? Il n’avait pas le commencement d’une piste et le temps qu’il aurait perdu là était autant de temps perdu pour retrouver son chef et le père du programme DX.

Après la première crête qu’ils avaient suivie pendant près d’une heure, ils avaient traversé une grande vallée morne. Mais la nuit empêchait d’en cerner précisément les contours. Des langues de brume flottaient au ras du sol. Un halo spectral enveloppait quelques maigres arbustes. Au loin, des hurlements de bêtes sauvages – loups ou rapaces – déchirèrent la nuit. Pendant quelques minutes, il crut même reconnaître le brame d’un cerf.

Puis ils débouchèrent à l’extrémité d’un nouveau loch. Des parois montagneuses le bordaient sur toute sa longueur. Sur leur passage, ils mirent en fuite des troupeaux de bovidés à poils longs qui filèrent terrorisés, comme si la présence de l’homme-loup les avait apeurés.

- On est encore loin, haleta Blade.

Il approchait des limites de sa résistance.

- Non, tout près.

Il était temps. Dans quelques minutes, avec un peu de chance, il retrouverait J et Leighton. Mais ce n’était que le début d’autres problèmes qu’il serait amené à résoudre. Dans quel état se trouvaient-ils ? Lord Leighton étaient-ils en mesure de marcher ? Était-il handicapé comme dans le monde ordinaire ? Et même s’il ne souffrait pas d’une semblable infirmité, n’allaient-ils pas le retarder ? Comment, en leur compagnie, allait-il pouvoir retrouver Elin ? Il était arrivé dans ce monde pour chercher deux personnes. C’étaient maintenant trois qu’il lui fallait récupérer. Et il n’était sans doute pas question de se séparer, car, quand l’heure de la récupération arriverait, il valait sans doute mieux que les ordinateurs du programme les retrouvent groupés. Ce qui n’était à dire vrai qu’une hypothèse : la présente situation était tellement exceptionnelle.

De nouveau, le ciel gris s’était subtilement éclairci : l’annonce du matin dans cet univers terne.

Les lambeaux de brouillard au ras de l’eau lui rappelaient les pans de sa chemise. À tout instant, il lui serait apparu logique de voir surgir quelque monstre antédiluvien.

Sulpan avait ralenti. À une dizaine de mètres du rivage, un îlot boisé longeait la rive du lac.

— C’est là ?

- Non, ce n’est pas sur cette île, mais sur la suivante.

Une cinquantaine de mètres plus loin, la première île s’interrompit et un second îlot se découvrit. Celui-ci était aussi rond en apparence que le précédent et s’étirait en suivant la rive. Du côté qui faisait face à la terre, une petite clairière se découpait entre les arbres. On distinguait de vagues structures, des poteaux, quelques murets.

Parvenu au niveau de l’îlot, Sulpan s’immobilisa vers la petite bande de terre. Droit comme un piquet, il fixait la clairière avec une expression étrange sur le visage.

- Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta l’Anglais.

- Euh non. Je ne sais pas.

— Mes amis sont là ?

- Apparemment non.

- Qu’est-ce que tu dis ?

- Nous avons dû arriver trop tard.

Le Dalrit s’engagea dans l’eau. Rapidement, elle lui arriva au niveau des épaules et il nagea jusqu’au banc de terre boisé. Blade le suivit.

En remontant sur la rive de l’autre côté, l’agent du MI 6 eut l’impression de se retrouver au milieu d’un cimetière. Les petits monticules ressemblaient à des tombes ornées de stèles. Des sortes de fumerolles sortaient de la terre. Au milieu du périmètre, deux poteaux étaient plantés.

Mais il n’y avait pas trace de J et Leighton.

— C’est ici qu’ils avaient été attachés ?

— Oui.

— Et alors. Où sont-ils ?

— Ateldrac a déjà dû les récupérer.

— Tu sens leur passage ?

— Très confusément. Il y a eu du monde ici. Mais cela ne me dit pas de qui il s’agit. Je sens vos amis. J’étais là quand ils ont été attachés ici.

— Bonjour, monsieur Blade. Nous vous attendions.

L’agent spécial britannique pivota brutalement vers la voix grave qui venait de retentir.

Un train à grande vitesse jaillissant du fourré et fonçant vers lui ne l’aurait pas davantage sidéré. Blade demeura bouche bée en découvrant le personnage qui venait de parler.

Saroumane ! Ou plus exactement – naturellement – Christopher Lee. Ce même Christopher Lee qu’il avait quitté quelques heures plus tôt dans l’Eurostar.

- S… Sir Lee ?

Le voyageur interdimensionnel se frotta les yeux. Il n’avait pas dormi depuis plusieurs heures et, depuis que J l’avait appelé pour le convoquer en Écosse, les événements s’étaient enchaînés dans une grande précipitation. Blade n’avait pas eu le temps de se reposer et, cette fois, la coupe semblait pleine.

- Bien, alors on se calme, lâcha l’agent spécial en pesant et en décomposant ses mots. Je ne sais pas ce qui se passe et qui s’amuse, mais je crois que la plaisanterie a assez duré.

Certains aspects continuaient de lui sembler flous – par exemple, les circonstances de la translation, les douleurs ressenties, qui lui paraissaient relativement normales dans les limites que l’on connaissait cette fois. Mais l’irruption de l’acteur l’assurait que toute cette affaire – excellemment bien montée – n’était qu’une gigantesque farce.

- Bravo, monsieur Lee. Et je dois assurément ajouter, bravo J et bravo lord Leighton. Vous m’avez bien eu.

Il prit Sulpan par l’épaule comme si c’était son vieux pote. En contemplant ses propres bras entaillés par les griffes, il se dit toutefois que la blague avait tout de même été poussée un peu loin et qu’elle aurait pu mal tourner. Blade se demanda même s’il n’avait pas vraiment tué un ou deux Dalrits dans le bois.

Devant lui, tous les autres présents demeuraient cois. L’homme à la voix grave avait jailli du sous-bois en compagnie d’une vingtaine d’individus en tuniques noires et coiffes de même couleur de type béret.

« Saroumane » fixait Blade avec une intensité pétrifiante.

— Je vous ai salué, monsieur Blade. Vous ne m’avez pas salué vous-même, mais vous tenez des propos étranges. Je ne sais qui est ce Li dont vous parlez. Mais mon nom est Ateldrac Mac’Oc. Nous vous attendions.

Encore dubitatif, Blade s’avança vers l’homme. La ressemblance – s’il ne s’agissait effectivement pas de Christopher Lee – était étonnante. Le Britannique continuait d’avoir un doute.

Son attention fut attirée vers le rivage. Une trentaine de Dalrits approchaient. En tête venait leur chef, Zingarit, avec sa peau de loup dorée. La meute de carnassiers avait gagné six têtes de plus.

Que signifiait ce rassemblement ? Blade avait la sensation croissante d’avoir été manipulé depuis le départ. Mais par qui ? Pour quoi ? Il l’ignorait et risquait de l’apprendre rapidement.

Le colosse du MI 6 se tourna vers Sulpan.

— Dis donc, ce sont les grandes retrouvailles. Tu ne me sembles pas en si mauvais termes que ça avec ton Ateldrac.

- Je ne pouvais pas faire autrement, s’excusa le Dalrit qui avait baissé la tête.

- Sulpan, ne vous a pas vraiment menti. S’il n’y a pas d’affrontement entre nous, nous sommes tous maudits par un mal terrible dont nous voulons nous affranchir.

- Et mes amis J et Leighton ? C’est vous qui les détenez ou vous ne les avez jamais vus ?

- Ni l’un ni l’autre, répondit Ateldrac. Ils ont été amenés ici par Zingarit et les siens. Nous sommes toujours à la recherche de personnes pouvant nous aider à nous libérer du sort qui nous condamne à une vie éternelle – ou qui, à défaut de l’être, est plus longue que la normale. En dehors de moi, vous remarquerez qu’il n’y a pas de vieillard dans notre monde. À mon esprit défendant, je ne laisse pas le temps aux jeunes hommes de le devenir. Chaque fois que la Grande Ombre survient, je transmets mon mal à ceux qui n’ont pas encore été contaminés.

- Il n’y a aucune population qui ne soit pas devenue homme-loup ?

- Oh, si ; Nos ennemis notamment, ceux qui sont responsables de mon état. Nous en reparlerons. Mais ils ont une formule de jouvence qui leur conserve leur jeunesse apparente. À dire vrai, j’exagère en disant qu’il n’y a pas de vieillard dans notre monde. Toutefois ils sont rares et ne s’aventurent pas dans ces secteurs. Une sorte de modus vivendi s’est instauré dans notre petit royaume pour que chacun vive de son côté.

- Bien, mais que venaient faire J et Leighton là– dedans ? insista Blade.

- Lorsque Zingarit les a vus, il s’est dit qu’ils pouvaient m’intéresser. Comme je vous l’ai expliqué, nous cherchons toujours des individus qui disposeraient d’éléments pour nous libérer de notre mal. Zingarit a pensé que des anciens étaient susceptibles d’être porteurs d’une connaissance. D’autant qu’il ne comprenait pas leur langage et qu’ils avaient, m’a-t-on rapporté, un étrange accoutrement. Il a voulu me les amener pour que je les interroge et que je vois si je pouvais les comprendre.

— Et alors ?

- Et alors, rien. Je n’ai pas eu le temps de les voir.

- Que voulez-vous dire ? Que leur est-il arrivé ?

- Ils ont été enlevés par les Fol-Cobs, les enfants de Colbus. Ce sont eux qui sont responsables de ma condition. Finalement, la boucle est refermée.

- Dans quel sens ? demanda Blade.

- Lorsque vous êtes arrivés, Zingarit a voulu vous attirer ici. Il pensait que nous pourrions vous contraindre, en échange de la libération de vos amis, à vous rendre chez les Fol-Cobs chercher quelque chose qui nous tient à cœur, dont nous avons lieu de croire qu’elle nous libérerait. Or, maintenant, vous avez besoin de vous rendre là-bas puisqu’ils y sont.

- Mais je n’ai plus rien à vous devoir.

- C’est vrai, acquiesça Ateldrac. Si ce n’est que nous pouvons d’une part vous empêcher d’y aller, et d’autre part que nous pouvons quand même vous aider à vous y rendre et à libérer vos amis.

Blade balaya du regard l’ensemble des créatures présentes. Sous sa tête de loup dorée, il n’était pas possible de voir le regard de Zingarit. Quant à Sulpan, il lui sourit. L’Anglais ne sentait pas de réelle hostilité dans le cœur de celui qui lui avait momentanément tenu compagnie.

- Et Elin, la jeune femme qui m’accompagnait ?

- Nous ignorons ce qu’elle est devenue. Nous pensions qu’elle était avec vous. Sulpan ?

Le Dalrit expliqua l’épisode de la rivière et la disparition subséquente de la Suédoise.

- Peut-être sont-ce les Fol-Cob, conclut Ateldrac. Cela m’étonne pourtant. Ils ne se seraient pas aventurés de ce côté-là fortuitement, surtout alors que Zingarit et les siens sillonnaient le secteur. Nous pouvons essayer de retrouver la trace de votre amie.

Blade garda le silence sur ce qui lui semblait une hypothèse cohérente : la récupération d’Elin par les machines du programme DX.

- Vos… Fol-Cobs, sont-ils loin ? demanda l’agent spécial N-Terrien{3}.

— Assez.

- J’aimerais pouvoir reprendre des forces avant de partir chez eux. Me restaurer et me reposer peut-être un peu. Le moins longtemps possible toutefois. Je peux rester ici ?

- J’allais effectivement vous proposer de vous reposer. Mais nous allons nous rendre dans mon château. Là, vous vous procurerez une monture. Et je vais en profiter pour vous fournir d’autres renseignements et vous armer en vue de cette confrontation. Il me faut aussi vous expliquer ce que nous pourrions attendre de vous. Des Dalrits sont déjà partis suivre les Fol-Cobs qui ont emmené vos amis. Ils nous informeront de ce qui leur arrive.


 Chapitre V

Le château d’Ateldrac se confondait presque avec la montagne. Quelques kilomètres avant de l’atteindre, alors qu’ils remontaient une longue vallée, Blade avait bien repéré cette étrange configuration rocheuse. Mais il avait cru qu’il s’agissait d’une découpe particulière de la montagne. On aurait presque dit que la roche avait été percée et que les murs étaient de pierre.

Une trentaine de kilomètres séparait l’îlot où il avait rencontré le vampire de la demeure de ce dernier. Mais cette distance avait été parcourue à cheval, car Ateldrac et ses hommes avaient laissé en sécurité leurs montures sur la rive.

Pendant une bonne partie de la chevauchée, Blade s’était laissé négligemment porté par son destrier gris en limite de la chute. Son corps se balançait au rythme du pas, du trot ou du galop de l’animal. La monotonie du paysage n’aidait pas à le maintenir éveillé.

Ce pays a toujours ressemblé à ça ? était-il parvenu à demander à un moment où il se sentait plus d’humeur bavarde.

Ateldrac avait soupiré.

- Hélas non. Il faut repenser à un temps fort lointain. Mais ce royaume – mon royaume – a été verdoyant. Il n’était que joie, chants, rires, bonheur, fécondité. Il n’est plus que gris, mort, tristesse, stérilité. Tout a basculé avec le sort que m’a jeté Colbus. De ce jour, notre monde a commencé à péricliter. Les chants se sont tus. L’ombre s’est répandue. Et j’ai moi-même dû répandre la mort, là où je ne prônais que la vie.

- Que s’est-il passé ?

- C’est une longue et triste histoire que je vous conterai lorsque nous serons à destination. Tout ce que je peux vous dire, c’est de ne pas vous fier aux apparences.

- Pour ça, ne vous inquiétez pas, c’est ma philosophie ordinaire.

- Bien, bien, répondit le vieillard avec un petit sourire et un hochement de tête.

L’intérieur de Dunator, le château d’Ateldrac, semblait n’être qu’un prolongement de l’extérieur : même grisaille, même tristesse, même lourdeur d’atmosphère, même atmosphère mortifère… Le temps paraissait s’y être arrêté. Là, plus de Dalrits aux peaux de loups, mais les gardes noirs aux bérets et aux yeux rouges qui entouraient le vieil homme. Pour la première fois depuis son arrivée dans cette dimension, Blade remarqua des femmes. Elles avaient les mêmes pupilles de braise que leurs congénères masculins et ne paraissaient pas respirer davantage la vie.

À travers des couloirs donnant l’impression d’être taillés directement dans la montagne, on conduisit l’étranger jusqu’à une petite suite dans une tour. Curieusement, derrière les murs gris, d’une manière très subtile, l’agent anglais avait la sensation de percevoir ce qu’avait pu être la gloire passée de ces murs, comme si la pierre avait la capacité de vieillir « humainement ». Mystérieusement, il lui semblait que les parois elle mêmes, que l’édifice tout entier, lui hurlait « aidez-nous ». Cette sensation le prenait au creux du ventre, dans ses tripes, et lui remontait dans la gorge jusque dans le fond de son palais.

Un grand feu brûlait dans la cheminée. Il s’en approcha pour se réchauffer et déposer sa peau de loup à côté. Depuis son séjour dans le torrent, il n’avait pas réellement pu se sécher, en dehors des courses ou des chevauchées dans un vent saturé d’humidité. Il désangla également ses pattes griffues pour les placer près de la cape.

Au moins, constata-t-il, la flambée fournissait-elle de belles et bonnes flammes bien chaudes, et pas un feu moribond et froid comme on aurait presque pu s’y attendre dans cet univers. Une grande marmite pleine d’eau chauffait sur les braises.

Les questions se pressaient dans la tête du Britannique. Quelle était la nature de la malédiction qui frappait Ateldrac ? Pourquoi ce mal qui le rongeait et qu’il ne maîtrisait manifestement pas ne l’avait pas incité à s’en prendre à lui ? Pouvait-on se fier à cette bonhomie de façade ? J et Lord Leighton étaient-ils véritablement les prisonniers des Fol-Cobs ? Beaucoup d’autres hypothèses étaient envisageables. Les Dalrits ne les avaient peut-être jamais trouvés. Mais c’était peu probable au regard de ce qu’ils avaient pu dire des deux hommes. Ou Ateldrac et les siens avaient pu les liquider et raconter maintenant qu’ils avaient été enlevés par les Fol-Cobs, parce que ce scénario servait leur dessein ? Ou encore, J et Leighton avaient pu être enlevés par d’autres personnes que les « enfants de Colbus » ? Peut-être même que les machines du programme DX les avaient retrouvés eux aussi ? Comme Elin ? Elin… Où était-elle ?

Ces questions et d’autres se heurtaient, mais il avait décidé de remettre à plus tard leur résolution. Quel autre choix avait-il d’ailleurs ?

Il se tourna vers le grand lit qui s’offrait à son repos réparateur. Blade retira son pantalon sale et mouillé. Il le déposa à côté de la peau de loup devant l’âtre.

En caleçon, il marcha vers le lit. Quand, soudain, la porte de sa chambre s’ouvrit. Trois jeunes femmes aux yeux rouges entrèrent. Elles portaient de pauvres robes grises qui, seule note réjouissante, soulignaient les formes pleines de leurs corps. Le fléau qui les rongeait n’avait au moins pas entamé cet aspect « vital » de leur féminité. Deux d’entre elles poussaient un gros chariot hésitant entre la forme d’un sabot et celle d’un cercueil. Une fumée évanescente s’élevait au-dessus du coffre plein d’eau.

La troisième tenait une aiguière de métal et un tissu devant faire office de serviette.

- Le maître nous a demandé de nous occuper de vous, dit l’une d’elles.

- Le maître sait recevoir. Vous le remercierez de ma part.

Finalement, un bon bain avait toutes les chances d’être aussi régénérant qu’une bonne sieste. A fortiori en compagnie de créatures dont le charme demeurait certain, malgré la morosité de l’endroit.

La fille qui portait l’aiguière posa celle-ci et la serviette. Puis elle invita Blade à retirer le dernier vêtement qui lui restait. Sans hésitation, il retira son caleçon et se glissa dans l’eau. Elle était à parfaite température. Voluptueusement, les bras posés sur les bords de la « baignoire », il ferma les yeux. Immédiatement, il sentit des mains se poser sur son corps, sur sa nuque, dans ses cheveux. Quatre mains au moins s’occupaient de lui. L’une d’elles tenait une sorte d’éponge pour lui masser le corps. Un filet d’eau odorante ruissela sur sa poitrine : le contenu de l’aiguière assurément. Le liquide était légèrement plus épais que s’il s’était agi d’eau pure.

Blade n’avait pas envie d’ouvrir les yeux. Dans le noir, il pouvait toujours imaginer l’environnement qu’il voulait et ne pas se laisser troubler par la grisaille ambiante. Sur l’arrière de son crâne, il crut reconnaître la pression délicate du galbe d’un sein. L’une des servantes était plantée derrière lui et lui massait les épaules, puis la poitrine, puis le ventre, puis…

Une langue se glissa dans son oreille pour lui titiller l’intérieur du pavillon. Il avait sorti ses jambes de la baignoire pour les poser sur le bord. Une paire de mains s’affairait sur chacun de ses tibias et remontait adroitement. Il réalisa qu’il ne connaissait pas le nom de ses… bienfaitrices et il les leur demanda.

- Shanin ! dit la voix dans son dos.

- Jilcar ! répondit celle qui s’occupait de sa jambe droite.

- Vanin ! ajouta la dernière.

- Je m’appelle Blade. Richard Blade. Éventuellement, vous pouvez m’appeler Dick.

Il les entendit glousser doucement en répétant « dik, dik », presque dans un murmure.

L’homme ouvrit un instant les yeux et il vit Jilcar et Vanin qui souriaient. Une tache de lumière et de joie dans un océan de tristesse.

- Vous avez un corps musclé, Dick, chuchota Shanin. Je n’en connais pas de tels chez nous. D’où venez-vous ?

- D’Angleterre. Un pays lointain.

- Il ressemble aux nôtres ?

- Pas du tout, soupira l’homme de la dimension N.

Il pensait au bruit, à la lumière, aux couleurs, à la musique techno, à Internet, aux boîtes de nuit, aux néons de Picaddily Circus, aux décorations de Noël, aux ordinateurs, sans parler des avions, des voitures et de… l’Eurostar. Blade n’essaya même pas de commencer à leur expliquer. C’était tellement loin de leur univers qu’elles ne comprendraient pas. Et il n’avait surtout pas envie de se lancer dans de grands et fastidieux discours alors qu’il ne goûtait qu’à se reposer ou… jouir des attentions de ses hôtesses.

Celles-ci répondaient à son désir muet. Des doigts agiles – ceux de Shanin apparemment, qui s’était déplacée – avaient plongé dans l’eau. Les autres mains avaient délaissé son corps. Il entendit des pas discrets s’éloigner vers le feu. Au bruit de métal et de soupirs d’efforts, il comprit que les deux jeunes filles soulevaient la marmite chaude. Elles l’approchèrent de la baignoire pour réchauffer le bain.

Pendant ce temps, les doigts de Shanin n’étaient pas restés inactifs. Avec une expertise à laquelle Blade ne s’attendait pas dans ce monde, ils s’affairaient autour de son membre qui, malgré l’environnement liquide, avait instantanément réagi. Doucement, lentement, délicatement, exerçant simplement une légère pression quand il le fallait, la Dalrit allait et venait le long du sexe tendu.

Le chaudron alla retrouver sa place sur le feu.

Un instant, une pensée fugitive pour J, Leighton et Elin traversa la tête du fonctionnaire de Sa Gracieuse Majesté. Leur sort présent était-il aussi enviable ? Bah, il y avait bien longtemps qu’il avait mis de côté ce genre de préoccupations morales auxquelles il n’avait de toute façon pas de réponse. Et son sacrifice, sa décision de ne pas s’abandonner à ces caresses, n’aurait pas le moins du monde contribué à améliorer le sort des autres. Il continua donc de se laisser faire.

Les trois paires de mains avaient repris leur action. En dehors des doigts de Shanin serrés autour de sa verge, il sentait des paumes lui masser les épaules et des phalanges en faire autant sur les pommettes de son visage et sous ses yeux. L’effet de ces attentions était particulièrement délassant.

Une bouche s’écrasa sur ses lèvres. Instinctivement, il les ouvrit et sentit une langue s’immiscer dans sa gorge comme si elle voulait lui aspirer les amygdales. L’entreprise de la goulue le fit presque suffoquer et il en ouvrit les yeux.

Jilcar était la vorace.

- Si vous veniez me rejoindre dans l’eau. Ce serait quand même plus drôle.

- Il n’y a pas assez de place, objecta Vanin.

Mais Shanin avait déjà laissé tomber sa robe largement échancrée qui laissait toujours entrevoir un sein. Elle se glissa dans la baignoire. Son pubis fourni passa juste devant les yeux de l’homme attentif et séduit.

La peau blanche de la Dalrit n’accusait pas la moindre ride ou flétrissure, malgré la corruption ambiante de cette dimension. Les yeux rouges avaient toutefois quelque chose d’inquiétant. Blade comprit instantanément que c’était la vision de ceux-ci, en réalité, qui l’avait incité à fermer les siens.

Ses seins tombaient légèrement et oscillaient au moindre mouvement de la jeune femme. Celle-ci s’empala sans résistance sur le membre dressé. Shanin ferma les yeux en laissant fuser entre ses lèvres un très subtil feulement, à peine plus qu’un soupir. Puis, lentement, les deux mains appuyées sur les bords de la caisse, elle se laissa aller et venir.

La conjonction de la fatigue, de la tension des heures passées qui se relâchait, de ses meurtrissures musculaires et de la volupté de l’instant, ne tarda pas à entraîner Blade vers des territoires bien éloignés du monde d’Ateldrac. Les mains des deux camarades de Shanin l’empêchaient de faire usage de ses propres bras. Du fond de ses reins, il sentit monter la libération prochaine. Et il explosa en même temps que la Dalrit qui lui retomba sur la poitrine. Quelques secondes, elle demeura là, ventre contre ventre, la tête blottie dans le creux du cou de l’étranger, les mains sur ses épaules.

Blade n’avait toujours pas rouvert les yeux. Mais il finit par percevoir un mouvement. Jilcar et Vanin s’étaient déplacées. Elles étaient en train de faire comprendre à leur congénère que leur heure était peut-être venue. C’est l’interprétation que fit en tous les cas leur « invité ».

Jilcar était allée prendre la serviette et la tenait près de la baignoire. À regret, Shanin se souleva et aida Blade à en faire autant. Dégoulinant, il s’enroula dans la serviette et les trois femmes se mirent à le frotter.

Sans traîner, elles le poussèrent vers le grand lit. Il se sentit atterrir sur la couche comme sur des coussins d’air. Jilcar et Vanin l’avaient aidé à basculer le plus doucement possible. Le drap était légèrement rêche. Au bout du lit, Blade vit Shanin replier la serviette et l’emmener vers le feu pour l’étendre.

Désireuses de prendre leur comptant de plaisir, les deux Dalrits qui étaient restées – très relativement – sexuellement passives, avaient maintenant opté pour l’offensive. Après sa détente fugitive avec Shanin, Blade aurait volontiers choisi de s’abandonner cette fois dans les bras de Morphée pour une petite sieste réparatrice. Mais Jilcar et Vanin ne l’entendaient manifestement pas de cette oreille. Elles déployaient des trésors d’ingéniosité pour attiser les ardeurs de leur « proie »… ce qui ne leur réclamait guère d’efforts tant l’agent du MI 6 était prompt à répondre à leurs caresses. Cette fois, libre de ses mouvements, il put se montrer plus actif. Étendue sur le dos, Jilcar s’offrait.

Il s’ancra dans son ventre où il demeura immobile quelques instants. Des soubresauts de la jeune femme lui firent comprendre qu’elle attendait que commence le lent va-et-vient. Dans le dos de Blade, Shanin était revenu lui masser les épaules. Il ne savait pas si ce massage était agréable ou déplaisant, délassant ou déconcentrant, mais il était passé au-delà de la réflexion. Livré à ces trois « ogresses du sexe », il suivait le mouvement comme il aurait épousé une vague pour éviter de sombrer.

Après avoir honoré Jilcar, il fit de même avec Vanin, et finalement, au moment, où il pensait pouvoir prétendre à un repos mérité, Shanin pressa une nouvelle fois son corps contre le sien et lui arracha les dernières parcelles d’énergie.

Dès qu’il eut senti les ultimes gouttes jaillir de son méat, il se laissa retomber inerte sur le lit. Cette fois, vidé, repus, anesthésié, il n’aurait plus été capable du moindre assaut amoureux.

Blade n’entendit pas les jeunes femmes pousser la baignoire et se glisser hors de la chambre. Il avait déjà sombré dans une rêverie réparatrice.

L’image d’Elin se substitua à celles des trois Dalrits aux yeux rouges. Il se vit descendre la fermeture éclair de son treillis, découvrir son ventre, ses seins fermes, ses petites aréoles, sa toison minuscule et finement taillée, ses jambes longues et fines… L’agent spécial se noyait en plein fantasme. Soudain, avec horreur, le visage de J se superposa à celui de la Scandinave.

— Que faites-vous Blade ? Mettez-vous à notre recherche.

Presque aussitôt, la face du chef du MI 6 s’effaça pour laisser place à celui de Leighton. Le savant acariâtre éructait tant que Blade ne parvenait même pas à saisir une seule de ses paroles. Il entendait indistinctement des mots comme « DX », « traître », « immondice », « licencié », « vermisseau parlementariste » – ce qui, dans la bouche de Leighton devait être une insigne insulte… Ensuite, il se vit courir – ou plus exactement fuir – dans le paysage gris qui était celui de cette dimension. Il sentait le halètement de loups dans son dos. En se retournant, il aperçut leurs yeux rouges. Et un visage gigantesque se profila dans le ciel. Ateldrac. Sa longue barbe blanche se déployait dans le ciel pour se fondre aux nuages. Le vampire riait. Ses dents jaunes brillaient comme de l’or dans le gris. Son rire se répercutait entre les chaînes de montagne.

Blade tomba à genoux et se prit la tête dans les mains, paumes plaquées contre les oreilles.

- Assez ! s’entendit-il hurler.

Son cri le réveilla. Il avait vraiment rugi en rêvant.

En sursautant, il vit deux points lumineux rouges penchés vers lui.

Où était-il ? La mémoire ne mit qu’une seconde à lui revenir. La translation « habillée », le monde gris, les Dalrits aux yeux rouges, Ateldrac, les nymphomanes de Dunator.

Sur l’ordre de son maître, l’homme au béret venait voir si l’étranger était enfin revenu dans le monde des éveillés.

- Combien de temps ai-je dormi ?

Au regard perplexe du Dalrit, Blade se rappela que la notion de temps était manifestement étrangère aux êtres de cette dimension. C’est là qu’il se rendait compte à quel point la temporalité était essentielle dans une civilisation.

A force d’explication, il finit quand même par se faire comprendre de l’homme. Celui-ci lui montra une bougie qui brûlait et fit le signe « deux » avec ses doigts. Blade ignorait à quelle vitesse elles se consumaient, mais il devina que cela faisait un moment.

Sur le bord du lit, on avait déposé des braies. Son pantalon et son caleçon avaient disparu. Et sur le dossier d’une chaise de fortune était posée la peau de loup avec les pattes griffues. A priori, on ne comptait pas les lui reprendre.

En se levant, il vit que des mocassins de cuir souple – à l’indienne – avaient été placés au pied du lit à son intention. Après avoir enfilé les braies, il essaya les chaussures. Les mocassins étaient à peine trop serrés. Mais on s’y glissait comme dans des chaussons. La peau risquait fort de se faire rapidement à son pied.

En plus de la cape de loup, il découvrit un gilet de toile grossière noire. On aurait dit une matière hésitant entre le lin et la laine. Elle était râpeuse au toucher.

Il passa le gilet et prit la cape à la main, sans oublier les pattes griffues. Puis il suivit son guide.

Il refranchit en sens inverse les couloirs qu’il avait parcouru pour gagner sa suite. Après cette longue – trop longue ? – sieste, il se sentait régénéré. Ses forces étaient revenues et il était prêt à partir à la recherche de ses amis. Il ne lui manquait que quelques petites choses à se mettre sous la dent et il avait soif.

Une longue galerie le ramena au sommet de l’escalier qui montait du grand hall d’entrée. Il le descendit derrière son accompagnateur silencieux. Les Dalrits le regardaient curieusement au passage. « Regardaient » relevant naturellement de l’euphémisme avec leurs yeux aveugles. Mais il était sûrs qu’ils le sentaient se déplacer.

Après avoir traversé l’immense entrée, il regravit un autre escalier pour atteindre une partie différente du château. Des hommes nombreux montaient la garde.

Partout, des torches et des bougies éclairaient l’espace sans véritablement parvenir à chasser l’ombre envahissante.

L’intérieur de cette vieille demeure avait quelque chose d’oppressant.

Enfin, ils s’arrêtèrent devant une grande porte nue, sans la moindre ornementation.

Le Dalrit ouvrit la porte et laissa Blade pénétrer seul dans la pièce.

— Venez, Richard Blade, venez, n’hésitez pas, l’invita la voix grave d’Ateldrac.

Le vampire était invisible.

Blade parcourut des yeux la grande pièce au plafond haut. Là encore, un feu brûlait dans un âtre aux dimensions impressionnantes. On aurait dit un véritable arc de triomphe. Un mur était couvert de rayonnages ou, plus précisément, d’alvéoles dans lesquelles étaient rangés des rouleaux de parchemin. Des dessins sommaires. représentant des symboles ou des animaux ornaient certains murs. Ils rappelaient à Blade certaines figures pictes de l’ancienne Écosse. Ce monde paraissait figé dans un passé lointain.

- Effectivement, s’exclama Ateldrac, le temps s’est figé pour nous.

Le vampire lisait-il dans les pensées ?

- Relativement, continua-t-il. Mais je n’ai guère l’occasion de pratiquer ces talents télépathiques. Les Dalrits n’ont presque pas de pensées. Beaucoup de notions qui fondent la réflexion leur sont inconnues comme vous avez peut-être pu vous en rendre compte.

Blade continua de le chercher des yeux. En plus de ses dons télépathiques, avait-il le pouvoir de se rendre invisible ?

- Venez. Je suis sur la terrasse.

Une porte s’ouvrait sur l’extérieur, mais ce n’était pas elle qui assurait l’éclairage de la pièce. Les flammes des torches tremblotaient dans la brise venant de dehors. Le maître des lieux se tenait sur un grand balcon, la barbe dans le vent, ses yeux rouges perdus sur l’horizon. Il tenait de sa main droite les pans de sa robe brune.

- Je reviens sur cette terrasse avec nostalgie, en repensant à l’époque où ce monde riait, où les oiseaux chantaient. Le chant des oiseaux n’était pas que ce croassement sinistre que vous entendez de temps en temps. Je sais que toute couleur a disparu de ce paysage. Si vous l’aviez vu jadis…

Le décor ressemblait à une photo noir et gris déclinant toutes les nuances de cette dernière teinte, pour s’arrêter avant le blanc. Malgré sa tristesse, il ne manquait pourtant pas d’une certaine majesté.

- Comment savez-vous qu’il n’y a plus de couleur ?

- Pour quantité de raisons. D’abord, le mal ne s’est pas imposé brutalement à nous. Notre environnement est devenu sinistre à mesure que ce fléau se développait en nous. Nous avons vu les couleurs s’affadir, les rires s’étrangler dans les gosiers, les chants se taire, les animaux fuir cette contrée… Pour aller où ? Je n’en sais rien. Depuis que nous avons été maudits, il ne nous a plus été possible de nous éloigner d’ici. Une force extraordinaire nous y maintient. Nous avons vu nos yeux rougir jusqu’à devenir aveugles. Mais de temps en temps, au gré de certaines pratiques occultes, il nous a été possible de recouvrer très momentanément la vue. Seulement voir ce qu’était devenu notre beau pays, c’était presque plus douloureux que de ne pas voir. J’ai souvent pleuré dans ces moments-là.

Ateldrac se tut. La main gauche posée sur la rambarde, il resta le regard vide planté sur l’horizon. Un loch immense se déployait depuis le pied de Dunator et s’en allait se perdre au loin entre deux chaînes de montagnes. Des conifères couvraient les montagnes, mais les rares arbres de la vallée étaient squelettiques. Par endroits, des taches plus sombres faisaient penser à des troupeaux de bovidés.

- Des longs-poils ! Il y en a encore. Eux ne sont pas partis. On mange leur viande et on se sert de leur laine pour les vêtements, comme le gilet que vous portez. Les chevaux aussi sont restés. En fait, beaucoup d’animaux domestiques. Et les loups, bien sûr. Mais les plus colorés ont disparu.

Ateldrac prit Blade par l’épaule et le ramena à l’intérieur de la pièce.

— Venez. Je vous ai fait préparer un repas. J’espère qu’il sera encore bon, parce que nous ne savions pas quand vous alliez vous réveiller. Je l’ai fait réchauffer plusieurs fois.

- Vous ne savez vraiment pas ce qu’est le temps ?

- Avec l’éternité, on en perd la notion. Disons qu’on perd la notion de temps pour les plus grandes durées. Pour des intervalles plus courts, on compte en bougies.

- J’avais cru comprendre.

- Jadis, nous avions des lunes, des jours et des nuits pour dénombrer le temps. Mais comme vous le voyez, notre monde n’en a plus. Je crois que, parfois, la lumière baisse dehors, n’est-ce pas.

Blade confirma.

- Nous le ressentons parce que, subtilement, la pression n’est pas la même pour nous. La fatigue nous prend plus aisément. Mais la survenue de ce phénomène est totalement aléatoire.

- Et qu’appelez-vous la Grande Ombre ?

- Ah, lâcha tristement Ateldrac.

Il venait d’inviter de la main Blade à s’asseoir autour de la grande table. Le maître des lieux frappa dans ses mains. Deux silhouettes féminines surgirent d’une porte presque invisible, à droite du foyer. On déposa devant Blade une grande assiette – quasiment un plat – de ragoût fumant. La seconde jeune femme présenta à l’étranger une coupe de grès et une cruche en terre. Elle en versa le contenu dans la timbale.

- Ne vous attendez pas à autre chose que de l’eau, indiqua le maître. Nous n’avons ni fruit, ni céréale, ni légume véritablement goûteux pour fournir un quelconque breuvage sortant de l’ordinaire.

- Ça me va parfaitement. Mais je vous interrogeais sur la Grande Ombre.

- C’est notre épreuve. Tant qu’elle n’est pas là, tout va… je dirais… relativement bien. Ou pas pire. Mais régulièrement, la Grande Ombre revient. Pas seulement le phénomène semi-nocturne auquel vous avez pu assister. Mais une véritable ombre, une opacité réelle, terrible, tant de l’environnement extérieur que de nous-mêmes. Nous tombons dans le néant, dans l’obscurité. Une souffrance extraordinaire nous étreint. C’est comme si laissions nos mains dans le feu ou si de l’acide nous dévorait les entrailles. Et cela dure, cela dure et dure encore. Les périodes sont de plus en plus fréquentes et de plus en plus longues. Nous devenons fous. Nous nous déchirons. Et pour apaiser notre souffrance, c’est là que nous partons en quête de créature à transformer en Dalrit. Nous leur buvons le sang. Aujourd’hui, nous devons aller de plus en plus loin pour trouver de nouvelles victimes innocentes. Or, comme je vous l’ai dit, notre malédiction nous interdit théoriquement de nous éloigner. Nous voulons que cesse ce cycle de la Grande Ombre.

- Quitte à mourir ?

- Quitte à mourir.

- Bien alors expliquez-moi ce que je dois faire.

- D’abord, je vais vous narrer notre histoire.

Tandis que Blade plongeait sa cuillère de bois dans l’écuelle, Ateldrac se dirigea vers les nids-de-poule du mur et en tira un rouleau-parchemin. Le vampire revint l’étaler soigneusement devant son convive.

- Voici notre monde tel qu’il était avant l’arrivée de Colbus.

Le rouleau représentait une carte très sommaire telle qu’on pouvait en imaginer avant l’an mil de la dimension N. On distinguait de vagues contours d’une terre qui aurait pu rappeler l’Écosse. De grossières ondulations indiquaient la mer et les cours d’eau. Et des sinuosités marquaient les montagnes. Seuls deux ou trois lieux étaient nommément indiqués.

- Nous sommes ici, à Dunator, montra Ateldrac.

Le nom était effectivement de ceux qui étaient portés. Un long lac en partait vers le nord-est.

— J’étais le roi de toutes ces contrées : Nous y vivions heureux. Le pays était prospère. Nous y vénérions nos dieux. Les hivers étaient rudes, mais les étés resplendissaient et ramenaient la promesse du bonheur. Nous n’aurions rien souhaité de mieux. Et Colbus est arrivé. Je dis qu’il est arrivé. Je devrais plutôt dire qu’il est revenu. Car avant de s’appeler Colbus, il était l’un des nôtres. Il s’appelait Colubkil. C’était mon frère.

« Lorsque notre père Ocus est mort, j’ai pris sa succession comme le voulait notre loi. Mais Colubkil aurait voulu au moins partager le pouvoir. Le Conseil a refusé et mon frère est parti. Personne ne l’avait chassé, mais il n’a pas voulu rester dans un monde qui l’avait désavoué. Pendant des années, nous n’avons plus entendu parler de lui. Et un beau jour – ou devrais-je dire, un triste jour – il est revenu. Au départ, nous ne l’avons pas reconnu. Plusieurs années s’étaient écoulées et il n’avait plus notre coiffure traditionnelle avec la barbe et l’avant du crâne rasé. Mais il était totalement imberbe, sans barbe et sans cheveu.

« Il revenait d’un pays du sud où il avait appris la vénération d’un dieu unique et jaloux, qui lui correspondait bien. Mais dont notre peuple n’avait que faire. Il a prêché et en retour, il n’a reçu que des pierres. Alors, une seconde fois, il s’en est allé. Oh, pas bien loin, dans la région d’Urkar. »

Ateldrac montrait sur la carte l’endroit dont il parlait le long d’un autre grand lac.

« Là, il a continué d’essayer de faire des adeptes. Il ne nous gênait plus, donc nous ne nous préoccupions pas de lui. De temps en temps, nous avions de ses nouvelles et nous apprenions que, manifestement, il ne rencontrait pas beaucoup plus de succès là-bas qu’ici. Son dieu unique ne séduisait personne.

« Et un jour, nous avons appris qu’un monstre dévastait la contrée, une sorte d’immense lézard terrifiant qui vivait au fond du loch d’Urkar, avec un gros rubis sur le front. Était-ce Colbus – puisque c’était ainsi qu’il se faisait appeler depuis son retour du sud – qui avait fait apparaître ce monstre ? Nous n’avons jamais pu le déterminer.

« Nous avons envoyé nombre de nos hommes tenter de tuer cette créature. Beaucoup sont morts, peu sont revenus. Et la bête était toujours là. Elle dévastait le pays, détruisait les cultures, faisait de nombreuses victimes. Alors Colbus a invoqué son dieu devant une grande foule assemblée. Il lui a demandé de l’aider à triompher du monstre, puis il est parti. Une nuit s’est écoulée, puis une seconde. Il n’y avait pas de signe de mon frère. Et au matin du troisième jour, les villageois le virent revenir, épuisé, le vêtement en lambeaux, des griffures sur tout le corps. Sa besace pesait lourdement à son côté. Il l’ouvrit et en sortit… l’énorme rubis rouge dégoulinant d’une humeur sombre et visqueuse. L’œil de la créature d’Urkar !

« Je n’étais pas là pour le voir, mais c’est ce que beaucoup ont raconté. La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. Et, de ce jour, son discours a fait de plus en plus d’adeptes. Le dieu qui avait triomphé du monstre pouvait guérir de tous les maux. Des populations de plus en plus nombreuses parmi les gens des campagnes ont commencé à suivre Colbus. Même certains guerriers se sont laissés séduire. Le pays se détournait de nos dieux. Quelque chose me semblait malsain, faux, dans cette histoire. Mais j’étais incapable de dire quoi. Selon mon frère, l’œil du serpent d’Urkar accomplissait des miracles. On venait de loin pour le voir, pour guérir de n’importe quel mal, obtenir une réponse aux questions les plus improbables. Je ne suis pas certain que qui que ce soit ait obtenu satisfaction, mais tous repartaient contents et confiants en leur avenir. Ils avaient vu l’œil de rubis. Certaines rumeurs disaient aussi que Colbus s’était lié à un sorcier des hautes terres qui lui avait enseigné des sortilèges.

« Finalement, mon frère a soulevé le peuple contre nous. Nous – et moi en particulier – étions devenus le nouveau monstre à abattre. Notre symbole était le loup et celui-ci a été diabolisé. Petit à petit, nous avons perdu du terrain. Notre territoire se réduisait de jour en jour.

« Dès que mes guerriers s’aventuraient seuls ou en petit nombre à l’extérieur, des nuées de villageois les attendaient pour les tuer. Nous ne pouvions plus sortir.

« Et un jour, Colbus est arrivé ici. Je pense que ce qu’il a fait a largement dépassé ce à quoi il s’attendait. Il est venu me défier dans un ultime affrontement. Magie de son dieu contre magie des miens. Nous possédions un cœur de loup pétrifié qui était notre relique. Nous l’appelions le Grand Loup. Il s’agissait de voir si cet objet sacré était plus puissant que son œil d’Urkar.

« Nous nous trouvions sur la montagne des couronnements, à un demi-mille d’ici. La joute magique n’était même pas encore commencée. Il s’est emparé de mon bras, l’a entaillé et a fait couler mon sang sur l’empreinte d’un pied qui est gravée là depuis la nuit des temps et sur laquelle nous étions d’ordinaire couronnés, nous, les rois de Dalrita. Puis, avant même que j’ai pu réagir, il m’a pris le Grand Loup, a posé l’œil d’Urkar contre ma poitrine et a placé son pied dans l’empreinte. Immédiatement, il s’est lui-même entaillé le poignet et a prononcé une formule dans une langue que je ne connaissais pas.

« Instantanément, le ciel s’est assombri. Un grand vent s’est levé. Des visions horrifiques ont envahi tout l’espace, comme des voix jaillies du néant. Colbus lui-même a regardé ce qui se passait avec des yeux exorbités et il est tombé à genoux en se prenant la tête dans les mains, avant de chanceler et de s’affaler sur le sol. J’étais comme pétrifié par un bloc de glace. Je me souvenais d’une des histoires que mon frère racontait quand il prêchait. Celle d’une famille qui aurait quitté une ville maudite pour échapper à la colère de son dieu. Lorsque le châtiment s’était mis à frapper, certains membres de cette phratrie avaient voulu regarder le cauchemar fondre sur leur cité et ils avaient été changés en pierre. Je me demandais si c’était ce qui m’arrivait. Je ne pouvais plus bouger. J’entendais des hurlements, autour de moi, en moi… Tout était devenu noir. Des nuées sombres, comme d’immenses nuages d’insectes, nous environnaient.

« J’ai vu des fidèles de mon frère s’approcher pour le prendre et l’emporter. Devant moi, ils ont ramassé le Grand Loup et l’œil d’Urkar sans que je puisse réagir. J’étais paralysé. Autour de moi, j’apercevais de nombreux corps étendus, appartenant aux deux camps. C’est là que je suppose que Colbus n’avait pas maîtrisé totalement ce qui allait se passer.

« Beaucoup tentaient impuissants de se protéger. J’étais debout au milieu de cette furie, comme une statue plantée près de l’empreinte de pied sacrée. Rien ne m’atteignait, mais je me sentais envahir par l’horreur. Je me métamorphosais.

« Je ne saurais vous dire combien de temps a duré cette folie. Quelques minutes, des heures, des jours… Je l’ignore. Quand le vent s’est apaisé, quand le noir a viré au grisâtre, j’ai pu bouger. J’étais seul. La montagne n’était qu’un monceau de cadavres. Des milliers de corbeaux volaient et se posaient pour dévorer les restes.

« Avais-je perdu la joute ? Gagné ? Ce n’était pas une question que je me posais alors. J’étais effaré, atterré. Mes yeux me faisaient mal. Ma tête me faisait mal. Mon corps aussi.

« Chaque pas était pour moi comme un coup douloureux porté dans ma chair. Je reconnaissais de vieux amis, de fidèles compagnons qui m’avaient toujours suivi. Leurs corps étaient décomposés. Les corbeaux déchiquetaient leurs peaux. Dès cet instant, je n’ai fait que découvrir un peu plus à chaque heure, à chaque jour, l’ampleur de la catastrophe.

« Un temps gris s’était propagé partout. Le soleil ne devait plus jamais revenir. Certes, ce n’était pas encore ce que vous voyez aujourd’hui. Dans les premiers jours, ce n’était guère plus qu’un mauvais temps. Il y avait encore des couleurs. Il ne pleuvait pas, mais on avait l’impression que tout était sale. On aurait cru que de la cendre se déposait sur tout. Je suis redescendu de la montagne des couronnements et je suis reparti vers le château. Quelques très rares fidèles étaient restés. Je ne crois pas que certains avaient fui. Mais la plupart étaient morts. Nous n’étions pas assez nombreux pour procéder à l’inhumation ou à l’incinération de nos camarades. Les corps se seraient déjà largement décomposés avant que nous ayons pu abattre le bois nécessaire à un bûcher gigantesque. Pendant des jours, de nos fenêtres, nous avons vu cette montagne sinistre, qui avait été notre centre sacré, recouverte d’une gangue noire. Les corbeaux et les mouches se disputaient les vestiges de ce festin. Parfois, la brise nous ramenait les remugles infects des corps en décomposition.

« Mes yeux me faisaient parfois mal et j’avais l’impression de moins bien voir, mais j’attribuais ça au temps gris qui dispensait moins de lumière.

« Au regard des forces qui me restaient fidèles, je me dis que si nous étions attaqués, nous ne pourrions jamais résister. Nous sommes restés là à attendre l’attaque. Elle n’est jamais venue. La proximité du lieu du désastre inquiétait peut-être nos ennemis ? Combien étaient-ils d’ailleurs ? Un jour, un voyageur égaré nous a appris que Colbus était mort. Il avait été terrassé sur la montagne et ne s’était jamais relevé. Mais avions-nous gagné ? Il n’y avait pas lieu de se réjouir. Nous avions perdu le Grand Loup qui était entre les mains de nos adversaires. La plupart des nôtres avaient disparu. Et une malédiction semblait s’être abattue sur notre monde.

« Ça, c’était avant la Grande Ombre. La première est venue subitement, peut-être un mois après le drame. À l’époque, il y avait encore des jours et des nuits. Brutalement, en pleine journée, un noir complet est venu. C’était une noirceur indescriptible parce qu’encore une fois, elle était simultanément externe et interne. On la voyait et elle était en nous, dans notre tête. Et c’est moi qui ai ressenti la métamorphose la plus complète. Mon corps était en feu. J’aurais voulu m’arracher le cœur, me déchirer le sternum. Les crissements dans mes oreilles étaient intolérables. Et j’avais soif. Oh, que j’avais soif. Une soif terrible, inextinguible. J’étais sur ce balcon, justement, quand cela s’est produit. J’observais ce phénomène. Soudain, je me suis précipité dans le château et j’ai cherché instinctivement à étancher ma soif. Et vous savez ce que j’ai fait ?

- Vous vous êtes précipité vers un de vos camarades ?

- Exactement. Une jeune femme en l’occurrence. Je ne savais pas encore comment m’y prendre. Je subissais. Alors j’ai dû lui faire très mal. Je le sais. Elle a eu l’occasion de me le dire. Et à cette douleur que je lui ai infligée s’est ajouté celle de la Grande Ombre qu’elle a commencé de ressentir dès que je l’ai contaminée. Cette première fois, la Grande Ombre a duré moins d’une heure. Aujourd’hui, elle peut durer plus d’un mois. Elle se nourrit du nombre que nous sommes. C’est la conclusion à laquelle j’en suis arrivé. En revanche, si je contamine, je suis le seul à pouvoir le faire. Lorsque la Grande Ombre survient, je suis le seul à avoir besoin d’étancher ma soif de sang. Les autres souffrent simplement, si je peux dire. Et plus je souffre, moins je trouve à apaiser ma soif, plus eux souffrent aussi. C’est devenu intolérable. C’est pour ça qu’il nous faut absolument mettre un terme à ce cycle infernal.

Blade achevait son ragoût. Le plat avait été d’une grande fadeur, sans sel, condiment ou aromate, mais il l’avait revigoré. L’agent spécial restait songeur. En apparence, le récit de son hôte relevait davantage de l’allégorie que de l’histoire. Pourtant, il y avait tout ce qu’il voyait, ce monde sinistre, les yeux rouges, les pouvoirs sensoriels de ses hôtes…

Un conseil de Sulpan lui revint en mémoire : « ne vous fiez pas aux apparences. » C’était bien une de ses règles de conduite permanentes. Ne pas se fier aux apparences. Certes, le jeune Dalrit voulait incontestablement dire qu’il fallait lui faire confiance à lui et ne pas croire qu’il l’avait trahi. Mais le conseil s’appliquait parfaitement à la présente situation.

- Vous êtes éternel ? s’enquit l’Anglais.

- Qu’est-ce qui est éternel ? J’ai eu un début à défaut d’avoir une fin. Donc je ne suis pas de toute éternité. Et peut-on dire que je ne mourrais pas ? Je n’en sais rien. J’espère bien mourir enfin un jour et trouver la paix. Tout ce que je peux affirmer, c’est qu’à ce jour, je ne suis pas mort, que j’ai vécu beaucoup plus qu’un individu normal, et que je n’ai pas identifié de moyen de mettre un terme à ma vie. Je survis aux blessures, aux maux, à tout ce que je connais. Même aux noyades, parce que j’ai essayé.

- C’est le cas aussi de tous ceux que vous avez transformés ?

- Non. La plupart sont mortels, mais selon certaines conditions. Ils vivent plus longtemps également que la normale, mais si une main étrangère les tue, ils peuvent mourir. En revanche, ils ne peuvent ni se suicider, ni mourir de la main d’un autre contaminé. Mais ils peuvent se noyer.

- Alors pourquoi ne se jettent-ils pas à l’eau lorsque survient la Grande Ombre ?

- Parce qu’encore une fois, ils peuvent se noyer accidentellement, mais pas volontairement. Ceux qui l’on fait ont connu des souffrances encore plus importantes. Et pour répondre plus complètement à votre question : ils sont donc mortels – vous en avez vous-même tués je crois – mais peuvent vivre longtemps si rien ne leur arrive. Kalya, la première femme que j’ai contaminée, vit toujours dans ce château.

- Bon, mais alors qu’attendez-vous de moi ? Et que peut-on faire pour retrouver mes amis ?

- Les deux questions sont assez liées. Vous allez comprendre. Comme je vous l’ai dit, nous n’avons plus la notion exacte du temps et nous n’avons plus les moyens de le comptabiliser. Mais il est évident que des années et des années, des siècles mêmes, se sont écoulés depuis le drame. La Grande Ombre est revenue des milliers de fois, mais, au début, nous n’avons jamais pensé à la dénombrer. Au cours de tout ce temps, j’ai eu le loisir d’étudier le problème. J’ai étudié tous les parchemins qui étaient à ma disposition.

Ateldrac montrait sa bibliothèque de la main.

J’ai envoyé des émissaires aussi loin qu’ils pouvaient aller pour rencontrer des individus qui pouvaient encore voyager ailleurs pour aller en quête des réponses que je me posais.

- Parce qu’il y a un monde « libre » dans votre univers ?

- Bien sûr. Nous avons nos déplacements entravés. Les Fol-Cobs eux-mêmes peuvent se déplacer où ils veulent. Ils demeurent au-delà des confins que nous pouvons atteindre, pourtant ce n’est pas à une grande distance d’ici. Leur établissement principal n’est pas très éloigné de l’endroit où vous avez rencontré Zingarit et les siens.

- Et là-bas, la couleur et la vie existent encore ?

- Je ne sais pas. Je crois. Notre territoire est maudit. Tout le monde s’en éloigne et l’évite.

« Aujourd’hui, continua-t-il, je crois avoir trouvé la solution à notre problème. De fil en aiguille, j’ai compris ce qui s’est passé. Par un vieux fou qui vivait dans les montagnes et qui avait encore une connaissance de vieilles pratiques, j’ai acquis la certitude que mon frère avait utilisé un charme que l’on appelle l’Hegis-Jalmur, le heaume de terreur. Il a parfaitement su le mettre en œuvre, simplement, il a oublié de se protéger et de protéger notre monde. J’aurais sans doute été victime du sortilège, mais les conséquences auraient peut-être été différentes. Certainement différentes. Dans mes parchemins, j’ai retrouvé tous les détails. Les éléments qui me manquaient, je les ai découverts en envoyant mes émissaires avec des questions précises. La quête a été longue et fastidieuse, mais, aussi paradoxalement que cela puisse paraître, nous avions le temps. Je parle de paradoxe, parce que, justement, le temps nous ne l’avons plus parce que nous ne le connaissons plus.

« Au final, j’ai acquis la connaissance suivante : pour conjurer le sort, il fallait d’abord que je récupère l’œil d’Urkar – parce que c’est l’élément-clé du sortilège, le heaume de terreur lui-même, associé au pouvoir hypnotique du serpent. Ensuite, il me faut les mots de « pouvoir » Dans les documents que j’ai acquis, j’ai trouvé les formules, mais il me manque les quelques mots sacrés rituels à utiliser dans le rituel. Vous comprenez, nous sommes une tradition orale. La vraie connaissance, nous ne l’avons jamais écrite.

- Mais que voulez-vous que je fasse ? Que je me rende chez les Fol-Cobs récupérer votre œil de serpent ?

Ateldrac esquissa une petite moue gênée et s’effila la barbe.

- Ce n’est pas aussi simple que ça. C’est effectivement ce que je vous ai dit en vous rencontrant et cela aurait été vrai il y a quelque temps. Aujourd’hui, les choses sont un peu plus compliquées.

Blade venait de recevoir cette révélation comme une douche froide. Derrière les « beaux » discours du vampire, il devinait une réalité bien différente. Encore cinq minutes et il allait lui révéler qu’il ne savait pas où se trouvaient J et Leighton.

- Expliquez-vous, s’emporta l’agent anglais. Si vous voulez que je vous aide, montrez-vous clair.

- Pas seulement m’aider, mais nous entraider.

- Pour l’instant, c’est à voir. Je vois bien que vous attendez quelque chose de moi, mais je n’ai pour l’instant pas eu la moindre preuve que vous pouviez m’aider à retrouver mes amis.

- Je vous comprends, mais si vous acceptez de m’écouter jusqu’au bout, vous aurez toutes les explications.

- Jusqu’au bout… Jusqu’au bout… Mais quel bout ? Et si la Grande Ombre survient maintenant, est-ce que vous n’allez pas me sauter dessus ?

Le souverain dalritan fixa sombrement son « invité » avant de hocher positivement la tête.

- Hélas si. Je ne peux rien contre cela. C’est une limite de mon pouvoir. C’est aussi pour cela qu’il faut faire vite. Je vais donc finir mon histoire. Normalement, il fallait effectivement aller récupérer chez les Fol-Cobs l’œil d’Urkar et les formules de pouvoir. Accessoirement, il aurait été heureux de reprendre aussi le Grand Loup, s’il existe encore. Mais j’ai peur que ces monothéistes l’aient détruit.

- Et qu’est-ce qui a changé ?

- Il y a un certain temps, près de deux cents Grandes Ombres en arrière, un homme est arrivé chez nous. Il était un peu comme vous, enfin vestimentairement. Il se disait détenteur de pouvoirs magiques. Je l’ai effectivement senti et il m’en a fait la démonstration. Comme à vous, je lui ai raconté notre histoire et il s’est proposé d’aller chercher l’œil d’Urkar qui se trouvait encore chez les Fol-Cobs.

— Il y est allé ?

— Oui.

- Et il a trouvé la pierre ?

- Apparemment. Nous avons même pu nous approcher davantage de leur centre ce qui est un signe de l’abaissement de leur pouvoir. Et comme il arrive que nous recouvrions la vue, il est même arrivé en deux occasions que des Dalrits puissent arriver chez eux. En interrogeant – un peu violemment, je dois avouer – des Fol-Cobs, ils ont eu la confirmation que l’oeil n’était plus chez eux et qu’ils se l’étaient fait voler par Aleister Crowley.

— Crowley ? Vous avez bien dit Aleister Crowley ?

— Oui. Vous le connaissez ?

— Affirmatif.

— Je m’en doutais. J’avais raison de penser que vous pouviez nous aider.

— Ce n’est pas un personnage que j’affectionne particulièrement…

— Excellent.

— …Et il est mort depuis plusieurs années.

— Ah ! Mais ce n’est pas un problème.

Devant la mine perplexe de Blade, Ateldrac se vit encouragé à continuer.

— Je ne comptais plus prendre de risques comme la première fois, donc il me fallait des garanties pour m’assurer que vous reviendriez bien avec l’œil. C’est pour cette raison que nous aurions bien aimé mettre la main sur vos amis, pour les avoir comme otages. Mais, nous pouvons toujours vous aider à les récupérer chez les Fol-Cobs, surtout avec l’œil en notre possession, ce qui ne change pas grand-chose. Lorsque nous avons envoyé Crowley là-bas, nous ne nous sommes fiés qu’à sa bonne mine pour espérer son retour.

— Sa bonne mine…

Blade finissait par douter de la lucidité de son interlocuteur qui avait pu se laisser abuser par le mage noir.

Alors que vous n’ayez pas d’affinités pour ce voleur, cela ne nous gêne pas, bien au contraire. C’est plutôt un bon point pour vous. Quant au fait qu’il soit mort, je disais que ce n’est pas un problème…

— J’entends bien ; Mais quoi qu’il en soit, quel est le rapport ? Que voulez-vous que je fasse ?

— Que vous alliez récupérer l’œil chez Crowley !


 Chapitre VI

Richard Blade demeura interdit, doutant d’avoir vraiment bien compris ce qu’Ateldrac venait de dire.

- Allez récupérer l’oeil où ?

- Chez Aleister Crowley, sourit le vieillard.

- Mais où ? Dans votre monde ? Dans le mien ? Ailleurs ?

- Dans le vôtre, je ne sais pas. Mais dans le sien – qui n’est pas le nôtre –, assurément.

Blade se demanda si, finalement, on parlait bien de l’Aleister Crowley qu’il connaissait dans sa propre dimension.

- Je ne comprends pas. Comment voulez-vous m’envoyer chez lui ?

- Par le même moyen que celui qu’il a utilisé : un rituel.

Une nouvelle fois, Blade resta un instant sans voix. L’index sur la lèvre supérieure et le reste de sa main enserrant son menton barbu, il réfléchit rapidement aux implications de ce qu’il apprenait.

- Vous voulez dire que vous avez la capacité de m’envoyer dans mon monde grâce à un simple rituel ?

- Encore une fois, dans votre monde, je n’en sais rien. Mais dans celui d’où venait Crowley et à l’instant où cela s’est passé, oui, je le crois. C’est comme cela qu’il est venu et comme cela qu’il est reparti.

Perdu dans ses pensées, Blade songeait à ce que cela signifiait. Cela méritait d’être tenté. Car si cela marchait, cette découverte ouvrait des perspectives nouvelles. En tant que voyageur interdimensionnel, l’idée d’opérer ce type de voyage ne lui faisait pas peur. Un bémol lui effleura toutefois l’esprit : et si les machines du programme DX tentaient de le retrouver au moment où il était absent de cette dimension ? Feraient-elles d’autres tentatives ultérieures ? Et du monde de Crowley, comment allait-il revenir dans cette dimension ?

Il posa cette question à Ateldrac.

- C’est très simple : avant de partir, je vous fournirai le rituel de retour. Celui-là même que Crowley a dû utiliser pour venir ici.

- Bon, mais là-bas, vous croyez que je vais retrouver la pierre facilement ?

- Ça, je l’ignore. C’est votre affaire. Je ne peux pas vous mâcher tout le travail. Ma mission, c’est de vous mettre en relation avec lui. Le vôtre, c’est de reprendre possession de cette relique.

- Et les mots « de pouvoir ? » Il faut les récupérer aussi ?

- Le plus important, c’est l’œil. Si Crowley a volé également, les mots et que vous les trouvez par écrit, prenez-les. Mais je pense que nous pourrons – ou plutôt que vous pourrez – les trouver chez les Fol– Cobs.

- Donc ensuite, je reviens, je vous donne la pierre et vous m’aidez à récupérer J et Leighton chez les Fol-Cobs, c’est bien ça ?

- C’est ça.

- Mais si je ne parviens pas à récupérer la pierre ?

— Vous devez la récupérer. Il n’y a pas d’autre solution.

- Et si, moi, je décidai d’aller seul rechercher J et Leighton chez les Fol-Cobs ? Ce serait peut-être quand même plus simple.

Tout en disant cela, Blade songeait qu’il brûlait d’essayer ce transfert spatio-dimensionnel ritualisé.

- Je vous répondrais que c’est une erreur. Si vous voulez vraiment les récupérer là-bas, vous aurez besoin de guide et, sans doute, de la pierre. Je vous ai fait le serment de vous aider à retrouver vos amis une fois que vous nous aurez rapporté la pierre. Et je vous aiderai à les retrouver où qu’ils soient… y compris ici.

Une nouvelle fois, les doutes envahissaient Blade. J et Leighton n’étaient-ils pas tout simplement dans les entrailles de Dunator ? Mais dans ce cas, quitte à faire un chantage, n’aurait-il pas été plus simple pour Ateldrac de le dire ? En revanche, si Elin n’avait pas été récupérée par les machines du programme DX, il était fort possible qu’elle soit, elle, enfermée chez les Fol-Cobs. Donc, il finirait par aller les voir.

- Ne perdons pas de temps. J’accepte toutes vos conditions ? Je n’ai de toute façon pas le choix. Alors montrez-moi ce qu’il faut faire pour aller chez Crowley.

- Bien. Mais pour cela vous devez être initié, expliqua Ateldrac en se levant.

Il s’approcha de Blade et lui posa la main sur l’épaule pour l’aider à se lever.

— Vous avez raison, continua-t-il, il ne faut pas perdre de temps. Votre transfert dans le monde d’Aleister Crowley doit s’opérer en deux temps. D’abord, pour un tel voyage, vous devez être initié comme lui l’était. Cette initiation, vous allez la recevoir ici même dans notre temple. Ensuite, vous vous rendrez au point de transfert, près de l’endroit où vous êtes vous-même arrivé sur le loch d’Urkar. Là, je ne pourrai pas moi-même vous accompagner, mais je vais faire rappeler Zingarit et les siens qui vous serviront d’escorte.

- Mais pourquoi aucun d’entre vous ne pouvez faire ce transfert chez Crowley ?

- Je vois au moins deux raisons : d’abord, et c’est la principale, comme je vous l’ai dit, nous sommes enchaînés à ce monde. Ne croyez pas que nous n’ayons pas essayé. Mais nous ne pouvons pas nous éloigner : ni physiquement, ni virtuellement. Ensuite, je ne suis pas certain que nous serions en mesure de nous orienter, avec nos handicaps et notre cécité, dans un autre univers. Ici, ce monde nous est familier. Nous en connaissons l’espace, les obstacles, les sons, les odeurs… Ailleurs, nous serions probablement déroutés.

Le souverain de Dunator s’approcha de la porte et s’empara d’une corne suspendue derrière une tenture. Il souffla dedans deux longs coups puis un bref. Immédiatement, un garde à béret noir apparut.

— Jengor, notre ami Blade va être reçu au grade de bleizi. Tu vas l’accompagner et le préparer. Tu sais ce qu’il y a à faire.

Le Dalrit acquiesça de la tête et tourna les talons. Ateldrac invita l’Anglais à suivre l’officier.

Dans le hall d’entrée, Jengor s’arrêta près d’un autre Dalrit. Blade entendit prononcer son nom et le mot bleizi. Le nouveau garde tourna ses yeux rouges vers l’étranger et vint se joindre à leur groupe. Ils se dirigèrent vers les profondeurs du château.

Une porte était encadrée par deux colonnes qui ne supportaient rien. Un symbole était représenté sur chacune d’elles : sur la première, on aurait dit deux angles droits face à face et légèrement décalés ; et sur l’autre, un B anguleux.

- À partir d’ici, nous entrons dans la partie la plus sacrée du château, indiqua Jengor.

- Et elle n’est pas gardée, s’étonna l’agent de Sa Gracieuse Majesté.

- Oh, mais personne n’oserait pénétrer ici. C’est… tabou.

Derrière la porte s’ouvrait un long couloir. Il flottait une vague odeur indéfinissable, comme un parfum de roses, incongru dans cet univers morne. Jengor poussa son hôte jusqu’à une petite pièce sombre, derrière une tenture. Il alluma une torche pour éclairer son contenu sommaire. Sur un rocher de forme grossièrement cubique était posé un crâne humain. Devant la pierre, deux fémurs croisés ajoutaient une touche morbide.

Jengor alluma une petite bougie qu’il installa sous le crâne.

- Vous allez être initié tout à l’heure. Maintenant, je vais vous laisser pour que vous puissiez méditer sur cette initiation et ce que vous en attendez.

- Mais je n’en attends rien. C’est juste pour pouvoir vous aider à aller récupérer la pierre, le… heaume de terreur.

- Quelles que soient les raisons qui vous amènent ici – et je n’ai pas à juger des motivations de notre maître –, elles sont dignes de réflexion. Je vais donc vous laisser méditer dessus.

 

Le Dalrit souleva le lourd rideau d’entrée et ressortit avec sa torche. La petite cellule était presque replongée dans le noir. Seule la bougie recouverte par le crâne dispensait une très chiche lumière sortant des orifices oculaires.

Blade s’était agenouillé devant la pierre cubique et fixait le crâne. Décidément, son passage dans cette dimension lui réservait bien des surprises. Voilà qu’il se retrouvait à deux doigts d’être initié… et il ne savait même pas à quoi. Planté devant ces vestiges humains, il songea à J. Il savait que son chef était membre de la franc-maçonnerie anglaise. Il ne s’en était jamais caché. Le patron des services secrets l’avait même fréquemment incité à rejoindre sa loge. Mais ça ne l’avait jamais tenté.

Il avait lu quelque part qu’avant les initiations maçonniques, le candidat était invité à réfléchir dans un cabinet noir. Est-ce que cela ressemblait à celui-là.

Puis, plus sérieusement, il décida de mettre à profit cet instant de répit pour faire le point de sa situation depuis qu’il était arrivé dans cette dimension. Il passa en revue l’intégralité de ses péripéties jusqu’à cette visite dans l’intérieur de la terre de Dunator. Il essaya de comprendre s’il avait commis une erreur quelque part, d’évaluer si cette quête de la pierre d’Urkar était bien la juste voie à emprunter et de voir s’il y avait lieu de rectifier.

Derrière lui, dans le couloir, il entendit le frottement de personnages qui passaient. Les pas s’éloignèrent sans que l’on s’intéressât à lui.

Il attendit encore de longues minutes. Depuis qu’il était là, il avait épuisé tous les sujets de réflexion auxquels il avait pu penser. Il commençait à craindre que cette attente stérile dans la pénombre ne lui fasse perdre tout le bénéfice de sa sieste et que la fatigue se remette à le gagner. Sentant monter les fourmis dans ses jambes, il changea de position pour ne pas s’ankyloser.

Enfin, la tenture se releva. Jengor et l’autre Dalrit revinrent le voir. Ils portaient maintenant de longues tuniques blanches qui descendaient jusqu’aux genoux. Les deux guerriers dalritans tenaient l’un et l’autre un grand bâton noueux.

- Tu vas enlever les griffes et les chaussures, lui dit l’officier. Et donne-moi la peau de loup. Tout te sera rendu ensuite.

Dans le couloir, il lui fit encore enlever le gilet. Blade se retrouvait donc torse nu dans un corridor où devait régner une température se situant entre douze et quatorze degrés. Jengor tendit à son assistant un ruban sombre. Ce dernier vint le fixer sur les yeux de l’étranger.

- Accrochez-vous à mon épaule, dit-il à Blade quand celui-ci eut les yeux bandés.

Curieusement, réalisa le Britannique, de cette manière, tout le monde se retrouvait au même niveau. Mais lui-même avait beaucoup plus de mal, par manque d’habitude, à se balader en aveugle.

Ils accomplirent ainsi une vingtaine de mètres.

Blade entendit Jengor taper de la pointe de son bâton sur le sol.

- Qui va là ? lança une voix.

- Un pauvre voyageur privé de lumière.

Et ainsi Richard Blade accomplit-il ses premiers pas dans le cercle des initiés de Dalrita.

Toujours privé de vue, il sentit une pointe dirigée vers sa poitrine nue ; pointe qui s’effaça dès qu’il fit courageusement un pas en avant.

Au cours du rituel, il eut à souffrir du froid, puis de la brûlure du feu sur son bras. Ensuite, on lui entailla le poignet avec une lame ou une griffe. Les officiants lui demandèrent de prendre les postures les plus incongrues et les moins naturelles pour écouter des récits sur l’histoire de Dalrita et répondre à différentes questions. Au cœur des narrations revenaient sans arrêt des légendes de loups ou des symboles lupins.

À un moment, il se sentit partir en arrière et des bras le retinrent pour le coucher sur le sol froid. Son esprit divaguait. Il eut l’impression de se métamorphoser en loup. Il courait dans une longue vallée sous une lune pleine, cherchant à rejoindre la figure d’une femme splendide en robe diaphane qui se dressait sous les étoiles. Les autres initiés de cette dimension pouvaient-ils expérimenter la manifestation de telles images qui n’existaient plus dans leur monde ? La femme tendait le doigt vers lui et lui faisait signe d’approcher. À l’instant où il parvenait à sa hauteur, elle disparut et un miroir se matérialisa à sa place. Il n’eut pas le temps de l’éviter et se précipita dessus, pour passer au travers. Derrière, il se mit à tomber dans un gouffre sans fin. Il s’entendit pousser un hurlement de loup avant de sombrer dans l’inconscience.

Lorsqu’il se releva, la voix grave d’Ateldrac lui demanda de répéter après lui les paroles d’une obligation solennelle qui l’engageait. Il y jurait de respecter le serment sous peine de voir sa langue arrachée par l’arrière de la tête, son corps mis en pièces et donné en pâture aux corbeaux et au Grand Loup, ses cendres dispersées dans les eaux d’une cascade bouillonnante…

Le rituel, espérait-il, approchait de la fin. On le fit mettre à genoux. Des mains lui tinrent le visage, tandis qu’une lame de métal était approchée de son front. Le rasoir tailla dans son épaisse chevelure pour lui couper sans ménagement les cheveux qui lui couvraient la moitié frontale du crâne.

Enfin, il sentit qu’on lui plaçait sur la tête une coiffe. Il reconnut le poids d’une peau de loup dont les dents lui pressaient le haut du front

Alors, le bandeau lui fut ôté et ses yeux purent se réaccoutumer au décor. Est-ce que l’on bandait pareillement les yeux des autres candidats à l’initiation, alors que ceux-ci ne pouvaient rien voir ? Mais Blade se dit que la plupart devaient être initiés depuis fort longtemps, avant leur cécité peut-être. Depuis combien de temps n’avait-on pas procédé à une initiation ?

Dans la grande caverne voûtée, Ateldrac était planté entre deux grandes vasques enflammées. Derrière lui, une immense tête de loup était grossièrement représentée sur la paroi. Le mobilier de la pièce était excessivement succinct et se composait essentiellement de rochers sur lesquels s’empilaient des crânes ou des os de loups ou d’humains.

Une vingtaine de guerriers avaient participé à la cérémonie.

Jusqu’à quel point cette cérémonie l’engageait-elle ? Blade n’avait jamais particulièrement eu d’inclination pour l’ésotérisme, mais il se demandait quelles pouvaient être vraiment les conséquences d’une rupture de son serment. Le cerveau toujours en ébullition, il se posa une question : cette initiation était-elle vraiment indispensable pour lui permettre de passer dans le monde de Crowley ou n’avait-elle que pour but de le lier et de l’obliger à respecter son serment vis-à-vis des Dalrits.

— Richard Blade, tu fais maintenant partie de la communauté des hommes-loups, déclama le souverain. Tu es notre frère et nous sommes les tiens. À ce titre, tu es en droit d’attendre notre aide en toutes circonstances et, en retour, nous attendons de ta part le respect de la parole donnée. Nous allons maintenant procéder à la fermeture de ce temple.

Quand tout le rituel fut achevé, les membres de la congrégation ressortirent du sanctuaire.

Ateldrac s’approcha de Blade et lui mit la main sur l’épaule.

- Je suis fier de toi. Tout s’est très bien déroulé. Tu as passé une excellente initiation. Les augures étaient très encourageants. Tu es une très bonne recrue. J’apprécierais que tu restes des nôtres par-delà cette aventure. Hélas, je crains que tu ne nous quittes une fois que tout sera fini et que tu auras retrouvé tes amis.

- C’est mon destin, lui répondit Blade. Je n’appartiens pas à votre monde. Je n’y fais qu’un passage, comme un voyageur de la paix. Dites-vous… Dis-toi que si jamais je parviens à vous libérer de l’emprise de cette malédiction, j’aurai largement accompli ma mission dans votre monde et j’y laisserai une empreinte plus marquante peut-être que bien d’autres qui y auront vécu des années… ou des siècles.

- Tu as raison, frère Richard. Maintenant, viens vite, il faut que je t’explique le rituel qu’il va te falloir accomplir seul pour passer dans l’autre monde.

- Personne ne m’accompagnera ? Zingarit ne m’aidera pas pour le rituel ?

- Il n’est pas initié, pas plus qu’aucun de ses hommes. Je vais dire à Jengor et Falkirc de partit avec toi. Mais il n’est pas certain qu’ils puissent t’accompagner jusqu’au bout du voyage. Selon les moments, la malédiction ne les autorise pas à aller si loin. Tu n’as de toute façon pas besoin d’eux pour la phase finale, mais ils pourront toujours te rappeler les grandes lignes pendant votre chevauchée. Mémorise bien ce que tu auras à dire, car tu ne dois pas faire la moindre erreur pour aller précisément là où tu veux aller.

Ils regagnèrent le bureau d’Ateldrac en compagnie de Jengor. Le maître des Dalrits fit asseoir son hôte et alla chercher un nouveau parchemin. Encore une fois, il l’étala sur la table débarrassée. Sur la longue feuille étaient inscrits un texte et plusieurs dessins hermétiques.

- Je vais t’expliquer ce que tu dois faire.

Ensemble, ils lurent ligne à ligne les différentes formules du court rituel. À chaque phrase, le roi-mage exposa à Blade ce qu’il devait faire exactement, les gestes qu’il devait accomplir… Lorsque, sur le rouleau, étaient mentionnés des signes, il lui demanda de bien les mémoriser parce que c’était à ce moment de la procédure qu’il devrait les visualiser. Par endroits, il manquait des mots dans le texte qu’Ateldrac souffla à l’oreille du nouvel initié. C’étaient des mots de pouvoir qui ne pouvaient être écrits sous peine de perdre toute opérativité.

 

 

- Comment vous êtes-vous procurés ce rituel ? s’enquit Blade.

- Nous possédions déjà l’essentiel des formules. Mais c’est de Crowley lui-même que j’ai tenu les mots de pouvoir qui ouvraient la porte de son monde. Oh, il ne les a pas livrés volontairement, mais je les ai lus dans son esprit.

- Et vous ne croyez pas qu’il a pu vous tromper ?

- Il aurait pu. Mais je les ai validés par des moyens magiques. Pour te donner une image, ces mots sont comme des clés correspondant à une serrure. J’ai vérifié que celles-ci s’ajustaient bien dans la bonne serrure. Simplement, ensuite, je n’ai pas poussé la porte. Mais crois-moi, je n’ai aucune envie de t’envoyer dans une mauvaise direction. J’ai besoin que tu me rapportes l’œil.

Blade était effectivement convaincu que, sur ce point au moins, Ateldrac ne lui mentait pas.

Ensuite, le maître des Dalrits lui transmit la formule qu’il aurait à utiliser au retour. Avant de lui laisser quelques instants pour mémoriser très précisément les deux rituels, Ateldrac confia à Blade un petit objet rond. Étrangement, il s’agissait d’un bouton avec une ancre de marine.

- Il appartenait à la veste de Crowley quand il est venu ici. Il t’aidera à assurer là connexion avec son monde.

- Et pour le retour ?

- L’œil d’Urkar sera ton aide.

Il était donc bel et bien condamné à le retrouver.

Ateldrac emmena Jengor sur la terrasse pour laisser Blade tranquille et lui permettre d’apprendre par cœur le rituel. Le texte n’était pas long, les procédures étaient simples et les dessins n’avaient rien de complexe. Mais l’enjeu exerçait une forte pression. La moindre erreur pouvait se révéler fatale et lui était donc interdite.

Il se répéta plusieurs fois en lui-même l’intégralité des deux rituels. Même quand il fut certain de les savoir, il se les répéta encore. Il n’était pas question d’avoir une hésitation ou de faire une confusion au pied du mur.

— Alors, lui demanda Ateldrac en ressortant du balcon.

- Je pense que ça va.

- Bien. Alors bonne chance.

Devant le château, Zingarit et ses hommes attendaient. Blade sortit de la forteresse en compagnie de Jengor et Falkirc. La robe de tous les chevaux était grise avec des nuances de teintes plus ou moins prononcées.

Sulpan montra un réel plaisir à retrouver l’étranger.

- J’ai appris que tu avais été initié, lui dit le Dalrit après un bon kilomètre de chevauchée.

Blade souleva l’avant de la tête de loup pour lui montrer son crâne encore rouge du feu de la lame. Mais il se rappela que l’autre ne pouvait pas voir. Il lui prit la main et l’amena jusqu’à son front.

- Ah oui. Mais la coiffe n’est pas tout, rappela le jeune homme. Moi-même, je suis tonsuré, alors que je ne suis pas initié. C’est un grand honneur pour toi. Et je sais ce que tu t’apprêtes à faire. J’aurais vraiment voulu t’accompagner.

- Ça, je peux t’assurer que j’aurais apprécié de ne pas faire ce voyage seul.

À cheval, le trajet lui parut beaucoup plus court qu’à l’aller. Ils repassèrent devant l’îlot où Blade avait fait la connaissance d’Ateldrac. Puis ils poursuivirent leur remontée vers le loch d’Urkar.

- Aucune nouvelle d’Elin ? demanda à tout hasard l’agent spécial à Sulpan.

- Non. C’est très curieux.

Sans arrêt, Blade se repassait dans la tête les éléments du rituel. Régulièrement, il plongeait la main dans la petite besace, dont on l’avait équipé, pour s’assurer que le bouton doré de Crowley était toujours bien là.

Parfois, il guettait le ciel en s’inquiétant de voir surgir la Grande Ombre. Le rituel ne le protégeait pas contre la métamorphose d’Ateldrac. Au milieu de tous ces Dalrits déjà contaminés, il avait de grandes chances d’être la prochaine victime si le phénomène survenait trop tôt.

Ils ne devaient plus être loin. Le décor rappelait celui de son arrivée dans ce monde. Mais c’était difficile à dire avec certitude. Tous ces paysages se ressemblaient tant. Jengor et Falkirc paraissaient de plus en plus anxieux. Ils regardaient sans arrêt autour d’eux et le ciel, comme s’ils guettaient une quelconque menace. Cela ne faisait qu’à peine une journée – si tant est que cette notion ait une valeur ici – qu’il était arrivé avec Elin.

Un Dalrit se détacha au galop de la colonne et fila en avant. Quelques minutes plus tard, il revint pour signaler que la voie était libre. Zingarit fit obliquer tout le groupe vers la droite et les chevaux gagnèrent la lisière du bois pour se mettre à couvert. D’un signe, le chef à la cape dorée invita Blade et ses deux gardes de Dunator à poursuivre sur quelques dizaines de mètres. Sulpan les accompagnait. Enfin, eux-mêmes parvinrent à destination. Le jeune Dalrit indiqua de l’index l’endroit précis où devait s’opérer le rituel. L’Anglais et son escorte s’en approchèrent et mirent pied à terre. Sulpan s’éloigna d’une vingtaine de mètres pour les laisser tranquilles. Il n’était pas initié et ne se serait pas permis d’offenser les dieux en allant glisser un œil là où il n’en avait pas le droit.

Blade accrocha sa monture à un arbre. Les deux autres l’imitèrent.

Dans un premier élan, l’agent spécial eut envie de retirer les pattes griffues qu’il avait remises et la peau de loup. Mais Jengor l’en dissuada.

— Pourquoi veux-tu l’enlever ? demanda l’officier de la garde.

— Là où je vais, j’ai l’impression que cela va faire sensation.

— N’est-ce pas le but ?

— Je ne suis pas certain que ce soit la sensation recherchée.

— Toutes les sensations sont bonnes à prendre. Au moins, lorsque Crowley te verra ainsi, il t’identifiera immédiatement comme un initié-loup de Dalrita. Tu es un initié, désormais. Il te faut en accepter la tenue.

Intérieurement, Blade se dit qu’il était peut-être initié, mais qu’il n’était pas question qu’il revête en permanence cette tenue. Il ne se voyait pas avec sa peau de loup dans Oxford street, Covent Garden, chez Harrods ou à Westminster Abbey. On aurait vite fait de le conduire à Chelsea{4}.

— Où dois-je opérer ?

Jengor lui désigna l’endroit. On voyait affleurer quelques pierres, comme les restes d’un muret.

— Une enceinte sacrée, précisa l’homme aux yeux rouges.

Blade s’assit par terre en tailleur, à l’écart de ce qu’il identifiait comme la « zone sensible ». Mentalement, il se repassa le rituel dans la tête. Brusquement, sans qu’il s’y attende, il se sentit déjà basculer dans un improbable ailleurs. Mais il demeura finalement dans le monde de Dunator.

Le simple fait de visualiser psychiquement le rituel et de le psalmodier silencieusement produisait un effet. Il n’aurait jamais imaginé qu’un rituel puisse développer une telle réaction.

Il était inutile de tarder. Plus vite il aurait opéré, plus vite il serait revenu.

Dignement, il se releva et pénétra dans la zone de transfert. Les yeux fermés, il perçut comme une sorte de rayonnement magnétique émanant de cet endroit. C’était à peu près là, supposait-il en regardant le décor, qu’il avait atterri après sa translation. Si ce lieu se révélait aussi puissant et avait une correspondance exacte avec le site de Foyers en Écosse, il n’y avait rien d’étonnant à ce que les sauts interdimensionnels aient pu se pratiquer aussi facilement… et inconsidérément.

Blade se positionna. Debout, il ferma les yeux, soupira et prit le bouton dans sa besace attachée à sa ceinture.

Puis, levant les bras en Y, il entama le rituel en prononçant les mots aussi précisément que le lui avait appris Ateldrac. Il traça virtuellement dans l’air et dans toutes les directions – y compris le sol et le ciel – les signes réclamés par la procédure. Enfin, il visualisa le symbole spiralé complexe qui devait lui ouvrir la porte du passage.

— So Kal No Shria, conclut-il. Qu’il en soit ainsi.

D’abord, il crut que rien ne se passait. Et brusquement, il se sentit aspiré. Il fut comme entraîné dans un manège emballé. Sa tête tournait. Son corps tournoyait. Il partait dans un maelström terrifiant. Blade se serait cru dans le siphon d’un lavabo. Et, pffuuiiit, il disparut.


 Chapitre VII

La facilité du rituel avait presque quelque chose de frustrant à côté de la complexité de la procédure du programme DX avec ses à-côtés douloureux, ses électrodes brûlantes, sa pâte malodorante, son obligation de nudité – encore que, le dernier transfert montrait que cela pouvait évoluer –, les affres de la translation elle-même…

Ici, il s’était agi d’une simple glissade spatio-temporelle, comme si Blade s’était faufilé derrière une tenture ou s’il était passé de l’autre côté d’un miroir. Aucune douleur, aucun périple fastidieux, aucune symphonie de lignes ou de couleurs… Rien. Une porte qui s’ouvre et qui se referme tout au plus. Le passage d’une pièce sombre à une pièce éclairée… pas si éclairée que ça. Blade venait de déboucher dans une petite pièce aux couleurs douces. Après le gris envahissant de l’autre monde, la réapparition du rouge, du jaune, du vert, mais surtout de toute une gamme de couleurs intermédiaires comme le rose, le pourpre, le violet, l’orangé, le combla au plus haut point. Il n’aurait pas imaginé que la vue de simples teintes puisse autant lui réjouir le cœur.

Il se trouvait dans une sorte d’oratoire. La lumière passait au travers de vitraux qui dispensaient cette palette de couleurs projetée sur le sol. Mais si oratoire il y avait, ce n’était pas celui d’un culte catholique bien orthodoxe. Les vitraux eux-mêmes représentaient des scènes terribles où l’on voyait un bouc anthropoïde se dresser au milieu d’une foule. Des symboles revenaient, des pentagrammes, le signe 666, des caractères hébraïques…

Sur un autel était posée une collection de couteaux et de bâtons aux formes et aux couleurs diverses, dont certains avec des têtes en forme de divinités égyptiennes. Les tentures répétaient les symboles des vitraux et les statuettes aux formes monstrueuses se répartissaient arbitrairement tout autour du périmètre. Blade regarda si, miraculeusement, il n’apercevait pas le gros rubis de l’œil d’Urkar. Mais il n’y avait rien qui y ressemblât.

Sans perdre un instant, Blade s’aventura hors du sanctuaire. La porte donnait sur une petite galerie extérieure à colonnades. D’un côté, il voyait une courette intérieure, avec, au-delà, l’élévation d’une pente douce qui partait vers une crête boisée. Deux côtés de la courette, en dehors de la galerie, étaient occupés par les murs d’une grande demeure du XVIIIe siècle. Il reconnaissait le style du manoir dont le MI 6 venait de faire un de ses centres d’entraînement, sans qu’il puisse dire avec certitude qu’il s’agissait bien du même. Un mur bordait un pan de la galerie couverte. À travers les petites ouvertures, Blade pouvait contempler l’aval de la pente qui descendait tranquillement jusqu’à un grand loch qu’il identifia sans problème : le loch Ness. Il était bien revenu à Foyers.

Le jour était levé et le soleil – ce soleil qu’il revoyait avec volupté – planait haut dans le ciel. Sur l’autre rive du Ness, là où se trouvait théoriquement la grande route, on n’apercevait pas la moindre voiture. En regardant légèrement sur la gauche, l’agent spécial avisa une calèche encore attelée à un cheval et… un vieux tacot des années 1900.

Même si c’était le résultat escompté, se pouvait-il qu’il soit effectivement, à volonté, revenu dans le passé de sa propre dimension N ?

Au bout de la galerie, une porte en bois donnait sur la maison principale. Blade en pressa la poignée. Elle était ouverte. Précautionneusement, il se hasarda dans la demeure. Tout était silencieux. Il se trouvait à l’arrière du manoir, au bout d’un long couloir qui contournait l’escalier principal. Par où allait-il commencer ? Et s’il se trouvait confronté à Crowley ou à qui que ce soit, qu’allait-il lui dire ? Il n’avait pas vraiment eu le temps de réfléchir à ce qu’il allait pouvoir faire, même dans le cabinet de réflexion avant son initiation. Mais plus il songeait à la question, plus cette quête y ressemblait à la recherche d’une aiguille dans une botte de foin… tout au moins dans le peu de temps imparti. Sauf si, bien sûr, Crowley venait de rentrer avec la pierre. Mais comment Ateldrac pouvait-il paramétrer avec une telle précision le moment de la translation pour la faire correspondre à l’instant du retour du mage noir ?

Une atmosphère lourde et opaque régnait sur la maison. L’agent spécial avait l’impression de pénétrer dans un mur invisible formé de milliers de petites créatures ricanant. Il s’attendait à voir jaillir à chaque angle quelque monstre répugnant, un fantôme, une goule, une araignée gigantesque…

Blade ignorait à quelle date on se trouvait. Mais il se dit que Crowley n’avait pas encore eu le temps d’aménager totalement l’endroit à son style – si finalement il se trouvait bien chez l’occultiste, ce qu’il ignorait, même si la décoration de l’oratoire et l’atmosphère ambiante le laissait penser. Dans l’escalier, une galerie de portraits d’ancêtres grimpait vers les étages. Probablement pas ceux de Crowley. Les habituelles miniatures représentant des scènes de chasse ou de courses de chevaux et de lévriers occupaient les murs du rez-de-chaussée. Parfois, un tableau ou une statuette plus incongrue rappelait que l’on se trouvait bien chez un ésotériste noir : dans une vitrine trônait la momie d’un singe grimaçant revêtu d’un étrange vêtement ; des habits cérémoniels pendaient à un portemanteau ; des baguettes de magie, semblables à celles qu’il avait vues dans l’oratoire, étaient jetées négligemment sur une table ; les livres s’alignant sur les quelques bibliothèques de cette partie commune ne laissaient point planer de doute sur les préoccupations hermétistes du maître de maison. Et planté en plein milieu du hall d’entrée, un Pan ithyphallique avec ses pattes et ses petites cornes de bouc et un pipeau à la bouche accueillait les visiteurs, debout sur un guéridon. Blade ouvrit la première porte sur sa gauche. Elle donnait sur un petit salon aux couleurs les plus criardes, les plus agressives pour les yeux. L’ameublement se composait essentiellement de fauteuils et de divans aux formes les plus improbables : femmes alanguies, offertes dans toutes les positions ; femmes nues encore formant les bras des sièges. Les motifs des coussins et des nappes jetées sur les tables exaltaient les scènes les plus licencieuses, allant jusqu’à la zoophilie. Pas de doute, il se trouvait chez le sinistrement célèbre Aleister Crowley. Quelle que soit la date – car il n’avait finalement pas passé beaucoup de temps à Boleskine –, ses mœurs dissolues, scandaleuses, devaient bientôt le chasser du Royaume-Uni. Il partirait pour la Sicile avec une poignée de ses égéries pour créer ce qu’il voulait appeler une rabelaisienne « abbaye de Thélème » à Cefalu – dans un village où, depuis, s’est installé le Club Méditerranée.

Mais pour l’heure, Crowley se trouvait encore en Ecosse. Il fallait l’espérer.

L’agent anglais abandonna la pièce vide. En face, il trouva un grand salon. Celui-ci devait servir pour les réceptions d’apparat, car, de prime abord, il n’avait rien d’outrancier ou de scandaleux. Immédiatement à droite de la porte, un petit secrétaire était fermé. Délicatement, il alla l’ouvrir. Divers papiers s’y trouvaient, dont l’ébauche d’un manuscrit. Blade prit la première feuille, ne comprit pas ce dont il parlait – tous les mots étant anglais pourtant, mais leur sens ne voulait rien dire – et il la reposa.

Refermant le secrétaire, il fit un pas dans la salle, puis il se ravisa en se rappelant qu’il avait aussi éventuellement à rechercher des mots « de pouvoir. » Revenant vers le meuble, il fouilla dans les papiers. Les termes anglais ne lui semblaient pas être les formules recherchées, mais il bourra sa besace du maximum de feuilles.

Comment allait-il trouver la pierre ? Soudain, il crut entendre un bruit à l’étage. La maison était occupée. Dans le hall d’entrée, près de l’escalier, il avisa un porte-cannes. Il en choisit une avec un solide pommeau d’argent qui ferait une arme décente. À son allure, Blade pensa qu’il devait même s’agir d’une canne-épée. Il tenta de la dévisser, mais n’y parvint pas. L’examen de la base du pommeau lui révéla un petit mécanisme qu’il lui suffit de presser. Les deux parties de la canne se désemboîtèrent. La lame effilée coulissait parfaitement. Il la recliqua dans sa canne-fourreau.

Puis marche à marche, il gagna l’étage. L’escalier de marbre ne faisait pas un bruit. Plus il approchait du sommet, plus les bruits se précisaient. Il entendait des déplacements, des bruits de pas, de course, des meubles qu’on poussait ou qu’on bousculait parfois, des gloussements féminins, des rires, un cri qui pouvait être d’effroi parfois, la voix d’un homme…

On s’amusait là-haut. Et connaissant les mœurs libérées d’Aleister Crowley, il était possible qu’il le trouve dans une posture inconvenante, ce qui donnerait un ascendant à Blade sur son adversaire.

L’agent du MI 6 continua de progresser. Il atteignit enfin la galerie supérieure. Les bruits provenaient d’une pièce sur la droite. Il s’en approcha et se plaqua dos au mur pour écouter

- Tiens-lui les jambes, disait la grosse voix masculine.

Les rires de filles lui répondirent.

- Oui, c’est ça, écarte davantage,’ continuait l’homme. Non, attendez, pas comme ça. Obéis Phyllis ou c’est toi que je fouette et que je mets à sa place.

Plusieurs ricanements féminins lui répondirent

- Bon, alors ne bougez plus pour la photo.

On s’amusait bien dans la pièce voisine. Blade serra la canne et, du bout de la pointe, il poussa discrètement la porte qui n’était pas fermée. Du coin de l’oeil, il remarqua d’abord un gros postérieur blanc et imberbe jaillissant de sous un drap noir. L’homme était glissé sous l’étoffe de serge de son vénérable appareil photo sur pied. Une main sortait du tissu et tenait le long bâton posé au sol au sommet duquel un petit réceptacle accueillait la poudre pour le flash.

— On ne bouge plus.

Un éclair envahit la pièce. Blade se précipita. Il poussa brutalement la porte et fonça sur l’homme. Subrepticement, son cerveau eut à peine le temps de fixer mentalement la scène de la pièce : quatre femmes nues et un autre homme dans le même appareil autour d’un lit sur lequel était entravée une femme inconsciente et dénudée.

Sous le cache de l’appareil photographique, le propriétaire du gros postérieur blanc avait perçu que quelque chose d’anormal se passait. Il voulut se dégager. Mais Blade était déjà sur lui. Il l’enserra de ses bras musculeux en l’emprisonnant sous le drap. Homme et appareil tombèrent à terre. Les femmes effrayées s’étaient réfugiées dans un coin de la pièce. Le second homme – un petit freluquet à fine moustache – demeurait interdit, bouche bée, à genoux sur le lit. Une des femmes s’était réfugiée dans ses bras.

Sur le sol, Blade et le photographe se débattaient.

L’agent anglais sentit que certains présents voulaient se déplacer et gagner la porte pour s’enfuir. Pointant sa canne, il les invectiva d’un ton menaçant.

— Vous avez entendu ce que votre ami vous a dit ? Personne ne bouge. Et si j’entends quelqu’un crier du même parler, je l’abats.

L’allure de l’intrus, avec sa peau de loup et ses pattes griffues, terrorisait les occupants de la pièce.

Le photographe avait plus de force qu’il ne l’aurait soupçonné au vu de son embonpoint. S’il n’avait pas encore aperçut son visage, il espérait que c’était bien Crowley lui-même. Tout en se battant, Blade se dit qu’il aurait volontiers ordonné aux femmes de libérer leur prisonnière entravée. Mais en y réfléchissant bien, il avait dû tomber dans quelque partouze orgiaque. La fille prétendument liée ne devait être qu’une de leurs camarades se prêtant à leurs mises en scènes. Ainsi attachée, cela faisait au moins une menace neutralisée, une personne dont il n’avait pas à se préoccuper des faits et gestes.

Près de la fenêtre, une femme hasarda un geste vers l’extérieur. Blade le surprit et, de nouveau, il se souleva pour la menacer de sa canne. Le photographe en profita pour se dégager un bras. Il arracha à l’aveuglette la peau de loup de son adversaire. Blade fut déséquilibré. Le replet parvint à se rétablir. Il assena un coup de point formidable au visage de Blade. Celui-ci pensa qu’une de ses pommettes avait éclaté. Il sentit un liquide légèrement onctueux lui couler le long de la joue.

- Allez chercher du secours ! hurla le photographe à ses camarades.

- Personne ne bouge ! rétorqua Blade.

D’un geste, il déclipsa la canne-épée et la pointa vers le ventre de celui qu’il reconnaissait maintenant avec certitude d’après les photos. Il avait bien devant lui celui qui avait hérité du surnom d’« homme le plus vil du XXe siècle en Angleterre ». Aleister Crowley ! Ses yeux projetaient des flammes. Ils étaient injectés de sang, comme s’il était sous l’emprise de stupéfiants opiacés.

La drogue expliquait peut-être sa force herculéenne. Elle signifiait également qu’il n’était plus totalement maître de toutes ses réactions et que la souffrance lui était, au moins momentanément, étrangère.

Les jambes légèrement ployées, en appui sur le sol, Blade menaçait l’assistance de la pointe de son épée.

Crowley souriait.

- Qu’est-ce que vous voulez ? grommela le maître des lieux. Vous allez me ficher le camp ou j’appelle mes gens et ils vont vous rosser comme vous ne l’avez jamais été.

- Tout ce que je veux, c’est l’œil d’Urkar. Vous me le remettez. Et je redisparais. Vous ne m’avez jamais vu. Tout reprend son cours.

- L’œil d’Urkar, ricana bruyamment l’ésotériste. À vos guenilles, j’aurais dû immédiatement comprendre d’où vous venez. Mais comment avez-vous fait ? Je pensais que les Dalrits ne pouvaient pas quitter leur petit périmètre ?

- L’œil d’Urkar ! répéta Blade.

- Mais je ne l’ai pas, répliqua l’homme enveloppé.

L’annonce frappa l’agent du XXIe siècle comme une décharge électrique. Il baissa momentanément sa garde et Crowley en profita pour lui jeter l’étoffe noire de la cabine photographique et bondir sur lui.

Déséquilibré, Blade tomba sur le lit.

- Filez chercher du secours, cria Crowley à ses comparses.

Deux femmes et l’homme sortirent en hâte de la pièce. Mais deux autres filles n’osèrent pas bouger de leur place.

Les deux adversaires roulaient alternativement l’un sur l’autre. Blade hésitait à en arriver à frapper l’ésotériste avec ses pattes griffues. Il aurait largement préféré s’introduire dans ce monde en provoquant le moins de vagues possibles, reprendre l’œil discrètement et ne pas entraver le cours normal du temps.

Mais les choses tournaient mal. Et si Crowley n’avait effectivement pas la pierre en sa possession, la mission se transformait en fiasco complet. S’il revenait les mains vides à Dunator, Ateldrac ne le lui pardonnerait pas et ne l’aiderait assurément pas à retrouver J et Leighton. À tout prendre, entre le monde glauque des Dalrits et la vie dans le passé de son monde de la dimension N que valait-il mieux ? Peut-être qu’il pouvait rester dans ce monde sans retourner là-bas ? Mais il fallait déjà être sûr qu’il s’agissait bien du passé de la dimension N. Et ensuite, cela signifiait qu’il se condamnait définitivement à rester ici, sans espoir de revenir dans son époque. Ici, les machines du programme DX ne le retrouveraient jamais, alors qu’il restait toujours un espoir dans la dimension où avaient disparu J, Leighton et Elin.

Elin !

Tournant la tête vers le corps étendu et lié sur le lit, Blade venait de reconnaître le visage de sa camarade. Aleister Crowley profita de l’effet de surprise pour asséner un violent coup au visage de son vis-à-vis. Sonné, Blade parvint tout de même à éviter un second direct meurtrier. Du sang lui avait coulé dans les yeux et collait ses paupières, ce qui l’empêchait de voir clairement.

Il roula sur lui-même et parvint à se rétablir sur le plancher. Jamais il n’avait lâché la canne-épée. Il dirigeait la pointe de la lame vers le ventre blanc luisant de l’ésotériste. Sans avoir besoin de beaucoup bouger, ses yeux allaient du gros homme au corps étendu. Les bras d’Elin étaient attachés aux montants du lit. Des lanières emprisonnaient pareillement ses jambes, mais elles n’étaient rattachées à rien. Les complices de Crowley devaient s’en servir pour jouer avec leur victime et lui écarter les cuisses afin de lui faire prendre les poses les plus invraisemblables. Son sexe était offert à l’objectif de l’appareil photographique et aux regards concupiscents des présents. Rien ne permettait de croire qu’elle avait déjà subi d’autres outrages plus physiques, mais Blade ignorait depuis combien de temps elle était là.

Si elle était inconsciente, elle vivait apparemment car sa poitrine se soulevait régulièrement.

- Que lui avez-vous fait ? Vous l’avez droguée ?

- Nous ne lui avons rien fait, glapit le maître des lieux avec un mauvais rictus. Pas encore. Mais au contraire, elle était malade et je l’ai d’abord ramenée chez vos amis Fol-Cobs. C’est moi qui lui ai administré de la quinine pour faire tomber sa fièvre. Et puis, à bien y réfléchir, elle m’a semblé bien appétissante cette petite. Déjà, à Urkar, j’ai eu l’occasion de goûter ses appâts. Elle est vorace, savez-vous, ricana Crowley.

Blade serra les poings, prêt à bondir.

- Et ensuite, continua l’occultiste, j’ai eu envie de la partager avec mes amis. Je suis un homme généreux qui partage ce qu’il a de meilleur avec les gens qu’il apprécie. Je ne suis pas un butor de votre espèce qui se jette sur tout le monde sans se présenter.

- Je n’ai pas à faire de commentaire sur votre soi-disant savoir-vivre. Je vous ai dit ce que je voulais. L’œil d’Urkar et maintenant récupérer Elin. Vous me laissez les emporter et vous n’entendrez jamais plus parler de moi.

- Mais je vous ai dit que je n’avais pas la pierre. Qui vous a dit le contraire ? Ce fieffé menteur d’Ateldrac ?… Ah, ça ne m’étonne pas. Mais c’est lui qui en a la possession. Quant à cette fille, cette Elin, comme vous dites, je ne crois pas que vous soyez en mesure de réclamer quoi que ce soit.

Quatre colosses venaient de pénétrer dans la pièce.

- Allez, montrez-vous raisonnable et rendez-vous. La partie est finie pour vous.

Effectivement, les choses tournaient mal.

Tête baissée, épée en avant, Blade se précipita vers la fenêtre fermée et la traversa en se protégeant au maximum des éclats grâce à sa peau de loup. Il tomba un étage plus bas sur un parterre de fleurs alors qu’une pluie de verre l’environnait. Des cris retentissaient derrière lui.

Il s’élança vers les arbres. Dans son dos, il entendit une masse lourde se réceptionner sur le sol. L’un des hommes de main avait dû sauter par la fenêtre. Des aboiements se superposèrent au concert de cris. Ventre à terre, il courut vers le loch. C’était là que les chiens lâchés avaient une chance de perdre sa trace. Il savait qu’il n’aurait aucune peine à distancer ses poursuivants. Les mâtins seraient sans doute plus difficiles à battre. Après avoir traversé le vieux cimetière, il tomba sur un ru qui partait se perdre dans le lac.

Il s’y jeta sans hésiter et le remonta vers l’amont. Il était dit que les cours d’eau allaient le sauver dans cette dimension et qu’il passerait une bonne partie de son temps trempé. Vingt mètres plus haut, un grognement sinistre le pétrifia. Devant lui, sur le remblai qui le surplombait, à moins d’un mètre de son visage, un molosse noir aux babines bileuses montrait une double rangée de crocs redoutables. La bête jaugeait son adversaire, prête à bondir. S’agissait-il d’un des chiens de garde de Crowley ou simplement d’une autre bête errant malencontreusement ici. Le cerbère se jeta de toute la puissance de ses muscles sur l’homme. Blade bondit de côté au dernier moment en remontant de bas en haut la pointe de son épée. Le chien poussa un couinement sinistre. Les entrailles transpercées, il tressauta un instant, tordu de douleur. L’agent spécial arracha la lame pour frapper une seconde fois et abréger les souffrances de l’animal. Un filet de sang rougeâtre se répandit au fil de l’eau et s’en alla vers le loch.

Blade remonta aussi haut qu’il pût le ruisseau. Celui-ci jaillissait d’une anfractuosité à flanc de montagne. Quand il ne put aller plus loin, il quitta son cours et alla s’installer sous un buisson épineux qui le protégerait de toute incursion. Pendant encore une bonne heure, il entendit au loin, plus du côté du loch, les chiens aboyer. Avec les commis de Boleskine, ils patrouillaient à la recherche de l’intrus.

Blade examina sa situation. Elle n’était guère brillante. Il était finalement venu pour rien, puisque l’œil n’était pas là. Enfin, pas totalement pour rien, puisqu’il avait retrouvé Elin. Au bout du compte, réalisa-t-il, si Ateldrac ne l’avait pas envoyé ici, on n’aurait jamais retrouvé la trace de la Suédoise qui aurait totalement disparu. Le souverain dalritan le savait-il ? Pourquoi, sinon, l’avait-il envoyé ici s’il possédait lui-même l’œil d’Urkar ? Seulement, une jeune femme inconsciente allait être beaucoup plus difficile à ramener dans la dimension d’Ateldrac qu’une grosse pierre. Et si Crowley avait un peu de jugeote – or Blade ne doutait pas qu’il en avait –, il allait deviner que son « visiteur » inattendu était passé par l’oratoire et il allait surveiller ou condamner l’endroit.

Seul point positif dans son affaire : avec sa réputation, Crowley n’était sans doute pas enclin à prévenir la police, ni même les villageois du secteur. Avec une foule à sa poursuite, Blade aurait eu du mal à s’en sortir.

Dans une première réflexion, il envisagea d’attendre la nuit pour retenter une incursion. Mais il allait perdre trop de temps. Il fallait empêcher les adversaires de s’organiser. Et toute minute qui s’écoulait, exposait Elin à subir les pires outrages, voire à connaître une fin prématurée si Crowley décidait finalement de se débarrasser d’une prisonnière encombrante dont il avait pu croire que personne ne viendrait la réclamer.

Blade ressortit de sa cachette. Il se défit de sa peau de loup qui l’encombrait plus qu’elle ne l’arrangeait. Certes, elle lui avait permis de sauter sans dommage par la fenêtre. Mais elle gênait ses mouvements et le rendait incontestablement trop repérable. Avec ses mocassins silencieux, ses braies et son gilet, il pouvait se mouvoir discrètement. Il choisit de ne conserver que ses pattes griffues.

Il n’était pas à plus de sept cents mètres de l’enceinte du manoir. Sans aucun doute, les molosses devaient être en liberté dans le domaine. En atteignant les limites de la propriété, il constata que seule une vague clôture la délimitait. Finalement, les chiens n’étaient peut-être pas lâchés car ils auraient pu quitter la propriété trop aisément avec tous les risques qu’ils faisaient courir à la population locale, notamment la plus jeune.

Blade put s’approcher assez près du manoir. Il voyait parfaitement l’oratoire, la galerie qui y menait, la porte qu’il avait empruntée. Ce n’était pas le chemin à prendre cette fois.

Plus à gauche, il repéra un soupirail. Avec un peu de chance, il donnait sur une cave ayant un accès intérieur à la maison. Au point où il en était, il savait que s’il croisait quelqu’un de la maison – surtout les hommes de main –, il serait amené à tuer. Il y était prêt.

Discrètement, il ouvrit la porte du soupirail et s’y glissa. La cave était encombrée. Une faible lumière filtrait de quelques interstices ce qui ne l’empêcha pas de heurter des bouteilles de vin vides qui traînaient sur le sol. Il s’immobilisa, l’oreille aux aguets. Pas de bruit. Les gardiens de la propriété devaient encore patrouiller près du loch. Il avait eu raison de revenir si rapidement.

Enfin, il atteignit le bas de l’escalier. Silencieusement, le regard tourné vers la porte de la cave, il remonta les marches. Parvenu en haut, il plaqua son oreille contre la porte. Tout paraissait calme. Trop calme peut-être, mais il ne pouvait rien faire d’autre que quitter ce caveau.

Précautionneusement, il se glissa dans le couloir et se ravança vers l’escalier menant vers l’étage. Brusquement, il entendit un tintement sur sa gauche. Dans l’encadrement d’une porte, il aperçut une silhouette passer dans son champ de vision. Une femme s’affairait dans la cuisine. À pas de loup, il s’approcha de la porte. L’une des maîtresses de Crowley se préparait une infusion. La fille qui devait avoir autour de vingt-cinq ans avait revêtu une robe qui dissimulait à peine plus ses formes que lorsqu’elle était nue. Blade se dit qu’elle ne manquait pas de charme. Mais il n’aurait certainement pas le temps d’y goûter.

Il attendit qu’elle lui tourne le dos. Assise à la table, elle émiettait rêveusement les feuilles sèches dans son bol d’eau chaude. Au parfum qui se diffusait, Blade considéra que beaucoup de chanvre se mêlait au tilleul.

Sans un bruit, il sauta sur la jeune femme et lui attrapa la bouche pour la faire taire. De son autre main, il lui passa les griffes sur le ventre en remontant vers les seins, mais sans la blesser.

- Silence. Si vous m’obéissez, je ne vous ferai aucun mal. Je n’ai rien contre vous. Maintenant, vous allez répondre à mes questions.

Tout en parlant, il l’avait forcée à se lever et l’avait entraînée vers une petite arrière-cuisine où ils seraient moins repérables, mais d’où il pourrait voir d’éventuels arrivants.

La fille avait les yeux exorbités, prêts à jaillir de leur cavité si Blade la poussait trop loin dans ses retranchements.

- Est-ce que mon amie Elin est encore ici ?

La prisonnière secoua vivement et positivement la tête.

— Bien. En haut ?

Même réponse.

- Il y a des gardes dans la maison ?

Cette fois, la réponse fut négative.

- Bon. Maintenant, tu vas me répondre précisément. Même si ça peut te sembler incroyable, mais je suis certain que tu en as vu d’autres avec ce lascar, sais-tu que ton copain Aleister a fait récemment un petit rituel pour se rendre dans un autre monde ?

Les yeux plus exorbités que jamais, la jeune brune acquiesça.

- C’est de là qu’il a ramené Elin, tu le sais, n’est– ce pas ?

Nouvel acquiescement.

- Il était allé seul là-bas ?

Hochement de tête positif de la groupie du mage.

- Question plus difficile.

Il sentit la fille se raidir sous ses doigts. Pour l’inciter à répondre sans tergiverser, il devina qu’il lui fallait peut-être une petite piqûre de rappel. Il remonta ses griffes vers l’aréole de son sein droit et titilla le téton. La prisonnière gémit. Sans la blesser – mais en lui démontrant qu’il pourrait le faire sans problème –, il enfonça une pointe dans le sein et la griffa légèrement. Puis il descendit jusqu’à son bas-ventre, erra un instant dans sa toison pubienne et vint masser son mont de Vénus puis l’entrée de son intimité. Elle était humide sans que Blade ait pu déterminer si c’était l’excitation de l’instant, ou le reliquat de quelques activités récentes.

- Je répète donc, question plus difficile, reprit-il. Au cours de ce voyage où il a récupéré Elin ou probablement au cours d’un autre, ton ami Aleister a dû mettre la main sur un trésor très précieux. Un énorme rubis rouge. Vrai ?

La fille était tétanisée. Sous ses doigts, l’homme sentait que ses muscles avaient tous durci.

— Vrai ?

La fille ne répondait toujours pas. Dans la majorité des cas, Blade répugnait à avoir à faire souffrir une femme, mais il savait que certaines situations le nécessitaient. Il enfonça une griffe sous l’aréole du sein droit et l’écorcha légèrement. Une goutte de sang perla.

- Bah, si tu vivais dans un siècle, tu verrais que tu subirais bien pire à cet endroit, rien que pour te croire plus belle avec des seins plus gros.

La malheureuse ne pouvait comprendre ce à quoi Blade faisait allusion. Mais elle n’avait de toute façon pas l’esprit à réfléchir au-delà des questions les plus immédiates de son tourmenteur.

- Je vais enlever ma main devant ta bouche, mais je ne te conseille pas de hurler. Tu vas me dire en murmurant ce que tu sais de ce rubis et où il se trouve.

- Al vous a dit qu’il ne l’avait pas.

- Tu sais comme moi que c’est faux !

Il n’avait aucune certitude, mais il voulait voir ce qu’il obtiendrait en la poussant. Le fait de ne plus avoir la patte griffue sur sa bouche avait relâché une partie de la tension. Elle se mit à fondre en larmes.

— Comment t’appelles-tu ? Cyn… thia, révéla-t-elle entre deux hoquets.

— Eh bien, Cynthia, dis-moi juste où se trouve cette pierre et je ne t’embêterai plus.

De grosses larmes roulaient le long de ses joues.

- Dans l’oratoire, sous une dalle.

Ainsi, Ateldrac ne lui avait pas menti sur ce point, ce qui, somme toute, paraissait l’hypothèse la plus logique. Chaque fois qu’il examinait cette question, Blade ne parvenait pas à comprendre pourquoi le souverain l’aurait envoyé ici pour trouver un objet qu’il aurait déjà eu en sa possession. L’agent spécial ne pouvait croire que le Dalrit savait qu’Elin était prisonnière chez Crowley et même si cela avait été le cas, il aurait été aussi simple de le lui dire. Toute l’histoire reprenait donc son ordre normal.

Blade ramassa son épée.

- Est-ce que Crowley est là-haut avec Elin ?

- Non, il est parti à votre recherche. Il a demandé à Richard de préparer la voiture. Je crois qu’il veut emmener votre amie ailleurs.

- Il n’y a donc que vos trois amies à l’étage ?

Cynthia confirma de la tête.

- Alors en avant, lui dit-il en la prenant par le bras. Allons libérer Elin. Ensuite vous me montrerez où se trouve cette pierre dans l’oratoire. Et nous nous quitterons… bons amis.

En repartant vers l’étage, Blade réalisa avec effroi que, s’il avait trouvé le rubis dès qu’il avait débouché dans l’oratoire, il aurait pu repartir séance tenante, sans jamais savoir qu’Elin s’était trouvée à portée de main. Heureusement, l’œil d’Urkar avait été caché.

Sur le palier, une porte claqua et Blade s’immobilisa dans l’escalier. Mais il ne se passait rien d’anormal et il poursuivit son ascension. Au moment où il atteignait la chambre où était retenue Elin, une jeune femme sortit. Voyant l’étranger avec ses griffes aux avant-bras, elle mit à hurler. Ses deux autres camarades sortirent de leur chambre et poussèrent les mêmes cris. Celle qui se trouvait la plus proche de l’escalier, le dévala quatre à quatre et fila dehors.

- Vite ! ordonna Blade.

Il poussa la femme qui avait poussé le premier hurlement. Avisant une bougie, il l’attrapa sans lâcher Cynthia. Approchant la flamme des courroies qui entravaient les bras de son amie, il les brûla pour les faire céder.

— Allez. Aide-moi, dit-il à sa prisonnière.

À son corps défendant, Cynthia l’aida à se charger du corps inerte mais vivant. Blade n’avait pas le temps de récupérer un vêtement pour Elin.

- Attrape le drap, ordonna-t-il à la brune.

La maîtresse de l’ésotériste savait que celui-ci ne pardonnerait pas sa défection et que son sort était scellé.

Elle n’avait plus guère d’autre choix que d’obéir à l’étranger et, peut-être, de le suivre là où il allait. Après tout, Al n’avait pas parlé d’un monde horrible et il en avait ramené un véritable trésor et une très belle femme. Cela ne pouvait être pire que de rester livrée au bon vouloir de son amant… Bon vouloir qui était fréquemment très… mauvais.

Lorsque Blade parvint au bas de l’escalier, il entendit les chiens qui revenaient en courant à l’entrée de la propriété, leurs maîtres sur leurs talons. Il reconnut la voix d’Aleister Crowley.

- Cent livres à celui qui l’attrape !

Il se hâta de gagner l’arrière de la maison. La porte donnant sur la galerie couverte et la courette intérieure n’était pas fermée. Il s’y engagea. L’entrée de la demeure venait de s’ouvrir et les braillements du magicien se répercutaient entre les murs.

En trois enjambées, Blade atteignit le porche du petit sanctuaire. Par bonheur, Crowley n’avait pas encore pensé à en fermer l’huis. Il s’engouffra dans l’oratoire et déposa Elin sur le sol de pierre.

- Vite. Il faut bloquer la porte.

La clé était engagée dans la serrure. Il la tourna tandis que les pas de ses poursuivants retentissaient déjà à l’autre bout de la galerie. Rapidement, il empila contre le bois du vantail tout ce qu’il pouvait trouver : les statuettes, les colonnes votives, les tablettes… Déjà, Crowley et ses hommes frappaient contre la porte et essayait de l’enfoncer.

— Continue d’empiler tout ce que tu peux, dit-il à Cynthia.

Sur le sol, Elin gémissait et commençait à se réveiller.

— Où se trouve le rubis ?

Cynthia indiqua une dalle.

— Celle-là ?

La fille fit non de la tête.

— Celle-là ? proposa encore Blade.

La brune quitta son activité pour montrer précisément à l’étranger quel était le bon pavement.

Effectivement, on voyait que les jointures ne tenaient pas et qu’on pouvait aisément le desceller. Blade introduisit la pointe de son épée entré les dalles et souleva. La pierre bascula. Dans l’orifice d’environ soixante centimètres sur soixante, l’agent spécial découvrit un véritable trésor d’objets sacrés ou ésotériques. Mais un seul l’intéressait, il ne voulait pas toucher au reste.

Sur le dessus ; dans un écrin ouvert, il vit le splendide rubis.

Soudain, l’un des vitraux vola en éclats. Une pierre venait de le fracasser. Cynthia s’effondra sans un cri. Le projectile avait malencontreusement achevé sa course contre sa tempe.


 Chapitre VIII

Les murs de l’oratoire avaient disparu. Il était dehors, dans une forêt d’une tristesse infinie, grise, dans le froid. Pourtant, insidieusement, il lui semblait que ce monde avait regagné un peu de chaleur depuis qu’il l’avait quitté.

Dans ses bras, il tenait Elin. La jeune blonde lui souriait tristement. Ses traits tirés trahissaient une partie de ce qu’elle avait subi et de la maladie qui l’avait frappée.

Tendrement, il l’étreignit et l’embrassa longuement sur les lèvres.

- Merci, murmura-t-elle d’une voix faible quand il se retira.

Ce n’est qu’alors qu’il remarqua les hommes qui l’entouraient.

- Mission accomplie ? l’interrogea Jengor.

- Doublement, sourit Blade en présentant Elin.

Sulpan s’avança avec émotion. Il toucha les cheveux dorés de la jeune Suédoise et la souleva pour soulager Blade. Celui-ci prit le drap qu’il avait encore sur l’épaule et l’enroula autour d’Elin pour dissimuler une partie de sa nudité et la réchauffer quelque peu.

— Je suis heureux qu’elle soit retrouvée, se réjouit Sulpan. Alors comme ça elle était partie dans un autre monde. C’est pour ça que je n’avais pas senti son départ.

- Pas exactement, corrigea Blade. Elle s’est retrouvée là, mais après avoir transité à Urkar chez les Fol-Cobs.

Et il expliqua ce que Crowley avait raconté.

- C’est étrange, conclut Sulpan. Je pensais que nous aurions pu déceler la présence de ces Fol-Cobs. Il faut croire que ce ne fut pas le cas dans ces circonstances particulières… ou que cette crapule de Crowley ne vous a pas dit toute la vérité.

- Cela n’ a plus grande importance maintenant.

À cette seconde précise, trois silhouettes se matérialisèrent au milieu d’eux. Aleister Crowley tenait par la main deux de ses séides qui eux-mêmes brandissaient… des armes à feu. Surpris par cette soudaine irruption, les Dalrits avaient écarté le cercle. Manifestement, le trio de nouveaux arrivants avait été tout aussi étonné de se retrouver confronté à un si fort parti.

- Feu, hurla Crowley en se ressaisissant le premier.

Les deux nervis tirèrent une première balle. Un Dalrit et Falkirc tombèrent, touchés à la tête pour l’un et à l’épaule pour l’autre. Immédiatement, un second tir retentit. Cette fois, Sulpan fit partie des deux victimes. Une balle venait de lui arracher l’oreille. Il s’effondra en veillant à protéger Elin dans sa chute.

Blade posa d’un geste l’écrin sur le sol et bondit sur l’un des deux colosses, tête la première dans le ventre. L’homme fit un saut de près de deux mètres en arrière et s’affala dans le feuillage. Involontairement, il pressa la détente de son arme. La balle partit se perdre dans le ciel. Son comparse réagit en tentant de frapper Blade avec sa crosse… mais il ne parvint qu’à assommer son complice pour de bon.

De leurs côtés, les courageux Dalrits, d’abord atterrés par la puissance de ces armes qu’ils ne connaissaient pas, avaient repris l’offensive. Jengor s’était précipité vers l’écrin, tandis que plusieurs hommes de Zingarit volaient au secours de Blade.

Crowley lui-même avait repéré le coffret abandonné dans l’herbe grise. Il l’atteignit le premier et tenta de repousser l’officier de la garde de Dunator en lui appliquant une paume puissante sur le visage.

— Ne bouge pas, Crowley, lança soudain une voix grave.

L’occultiste leva la tête. Il avait parfaitement reconnu le timbre de l’interpellation. Le roi de Dalrita arrivait à la tête de sa troupe.


- Ateldrac, te voici donc, ricana-t-il. Tu es finalement sorti de ta bauge. Mais tu vois, il ne sert à rien de me défier et de m’envoyer tes valets. Je sais parfaitement garder ce qui m’appartient.

- Tu as volé cet œil qui est à nous. Et tu es seul.

- Seuls ? On n’est jamais seul quand on a l’œil d’Urkar.

Silencieusement, Blade, libéré du colosse écossais qui l’agressait, s’était approché. Tel un fauve, il bondit, vola presque comme aux plus belles heures de sa brève carrière de trois-quarts latéral dans l’équipe de rugby universitaire d’Oxford, et s’empara du coffret que Crowley serrait dans ses bras. L’occultiste n’ avait pas vu venir l’attaque.

Blade se réceptionna par un roulé-boulé et demeura à bonne distance, tant de l’ésotériste licencieux que du souverain des Dalrits. Il n’était pas encore sûr de ce qu’il fallait faire de la pierre, tout en étant certain qu’elle ne devait pas revenir à Crowley.

Le cercle se refermait autour du replet magicien chauve.

Brusquement, une sonnerie de corne déchira le paysage mortellement silencieux.

Les Dalrits se raidirent pour se tourner dans la direction d’où venait le son. Une troupe à cheval les entourait en arc de cercle. Juchés sur des chevaux, des guerriers au crâne rasé et en bure brune affichaient des mines sombres. Ils brandissaient lances et épées, prêts à en découdre.

- Le mal s’attire manifestement, gronda une voix.

- Retire-toi, Giscar, lui cria Ateldrac en réponse. Nous n’en avons pas après vous. Nous sommes simplement venus régler un différend avec cette crapule.

- Crapule ? ricana le dénommé Giscar, l’un des seuls cavaliers revêtu d’une robe blanche. Tu veux plutôt dire complice ? Et depuis combien de temps t’aventures-tu aussi loin de ton château ? Veux-tu que nous aggravions ta pénitence. Les Grandes Ombres ne te suffisent-elles pas ? Allons, rends-nous notre bien et retourne-t’en d’où tu viens.

- Jamais. Tant que vous et vos anciens avez possédé l’œil, il ne vous a servi qu’à semer et propager le mal. Nous voulons nous l’utiliser pour rétablir le bien, ramener la joie et la couleur dans ce monde, les saisons et les petits animaux des champs. Il n’y a là rien qui puisse choquer un homme qui se prétend serviteur d’un dieu d’amour.

Piqué au vif, Giscar répliqua :

- Ce n’est pas à un homme qui a transformé tant d’êtres innocents en ces morts vivants loqueteux de me donner des ordres.

Giscar se tourna vers Blade :

- Allons, toi. Montre-toi plus intelligent que ton maître et viens me rapporter notre bien.

L’homme ne plaisait décidément pas à l’agent spécial.

- Est-ce toi qui détiens mes amis, J et lord Leighton ?

Le moine en blanc tourna une tête étonnée vers celui qui venait de parler. Puis il afficha une large rangée de dents pour sourire.

- Ainsi c’est toi, ce Blade, dont j’ai déjà tant entendu parler alors que tu viens seulement d’arriver, si je puis dire, dans notre petit monde. Effectivement, je détiens tes amis. Alors rapporte-moi ce coffret et accompagne-moi, tu pourras les retrouver.

— Sont-ils libres de leur mouvement ?

- Libre ? Quel mot étrange ? Qui est libre ici ? Nous, nous le sommes. Nous nous sommes librement donnés au service de notre dieu. Mais en dehors de ce service librement consenti, qui peut se prétendre libre ici ? Non, ils ne sont pas libres, pas plus que toi, ou que tous ces gens d’Ateldrac sont libres. Vous avez choisi de ne pas vous libérer en suivant la voie que nous indiquions. Nous, nous avons librement décidé de rester vivre en limite de ce monde sinistre pour vous surveiller et vous empêcher de nuire au-delà de ce qui est autorisé. Nous sommes les veilleurs du loch. Mais vous, vous ne pouvez en sortir. Tout au moins, pas Ateldrac et les siens. Et cet état de fait doit subsister jusqu’à la fin des temps parce qu’ils ont refusé l’amour de notre dieu. Nous y veillerons. Scrupuleusement. Alors amène-moi ce coffret et suis ta voie.

 

Le ton de Giscar avait changé. La fin de son discours s’était voulue plus incisive, plus tranchante. Décidément, Blade ne l’aimait pas. Lentement, tout en le regardant, il marcha vers Ateldrac. Passant devant Sulpan et Elin, il s’arrêta un instant pour les observer. La jeune femme était assise et commençait à reprendre ses esprits. Le Dalrit quant à lui était toujours étendu, son oreille saignait beaucoup. Il l’avait perdue, mais il vivrait. Le silence régnait. Tous les yeux étaient tournés vers l’étranger, attendant de voir ce qu’il allait faire. Il prit un coin du drap enveloppant Elin et en arracha un lambeau sur toute une longueur. Puis il l’enroula autour de la tête du blessé pour étancher le saignement.

Ensuite il se releva et poursuivit sa route vers le souverain dalritan.

Giscar, le supérieur des Fol-Cobs, les mâchoires serrées, se demandait si l’étranger allait accomplir réellement ce qu’il faisait mine de vouloir faire. Ce serait un véritable acte de guerre.

Blade parvint au pied de la monture du vieux roi. Il regarda Giscar et tendit le coffret à Ateldrac. Les yeux rouges de ce dernier pétillèrent de joie. Ses lèvres tremblèrent et des larmes perlèrent à la commissure de ses paupières. Il posa sa main sur celles de l’Anglais.

— Merci, lui dit-il. Merci. Je ne sais plus depuis combien de temps nous attendions ce moment. Mais c’est un instant exceptionnel et nous te le devons, frère Richard. Merci.

— Trahison, rugit Giscar. En avant.

Les cavaliers Fol-Cobs se jetèrent sur les Dalrits avec une violence inouïe. Le cheval du moine blanc filait comme une pointe, droit sur le souverain adverse. Blade n’avait plus d’arme en dehors de ses pattes griffues. Autour d’Ateldrac, plusieurs de ses gardes venaient de se positionner pour faire rempart. Les loups des Dalrits sautèrent sur les Fol-Cobs.

Les choses tournaient mal pour Aleister Crowley que tout le monde avait fini par ignorer dans le vif des événements. Il réalisait qu’il ne récupérerait pas aujourd’hui l’œil d’Urkar. Tant qu’on ne lui prêtait pas attention, il était sans doute préférable qu’il s’éclipse… avant de revenir plus tard.

La bataille faisait rage. Les ennemis héréditaires se déchiraient. Les forces en présence étaient numériquement égales. Une centaine de Dalrits d’Ateldrac et Zingarit contre un nombre équivalent de Fol-Cobs de Giscar. Les duels d’une rare sauvagerie laissaient déjà plusieurs morts ou blessés étendus sur l’herbe.

Après avoir d’abord tenté de protéger Ateldrac, Blade s’était rendu compte qu’il disposait d’une garde du corps efficace et qu’il n’avait nullement besoin de lui. En revanche, Sulpan et Elin étaient davantage vulnérables. Soudain, en se retournant, il vit l’occultiste de Boleskine, debout au milieu des combattants, qui psalmodiait quelque chose.

- Crowley ! Là ! hurla l’agent britannique.

Le souverain de Dunator le vit à son tour.

- Non, Crowley, tu ne reviendras jamais faire tes forfaits dans notre monde.

Et, encadré de sa garde rapprochée, Ateldrac s’avança vers l’ésotériste. Giscar n’avait pu l’empêcher de progresser, mais il comprenait ce que voulait faire le roi de Dunator et il ne s’y opposait pas. Bien au contraire. .

Le souverain marmonna des paroles que Blade ne pouvait entendre là où il se trouvait. Le vieillard barbu brandissait l’œil d’Urkar devant lui. Crowley avait bien remarqué le manège du seigneur dalritan. Il jetait dans sa direction des regards désespérés tout en continuant de marmonner.

Rituel contre rituel, mantra contre mantra, puissance magique contre puissance magique, les deux occultistes s’affrontaient au milieu de la fureur. Ateldrac leva d’une main le rubis et plaqua sa paume sur le flanc arrière de la pierre. Crowley atteignait le terme de son rituel de retour.

- So Kal No Shria.

Les deux magiciens avaient prononcé simultanément la formule libératrice. L’Anglais se volatilisa au moment où un rayon lumineux jaunâtre frappait le sol sur lequel il se trouvait moins d’une seconde plus tôt.

— La porte est refermée. Plus jamais, elle ne pourra être empruntée.

— Balir ! Fradagind ! cria Giscar à deux de ses seconds qui se trouvaient non loin de lui. Retournez au plus vite à Urkar et faites exécuter les deux prisonniers arrivés hier. On ne se moque pas impunément de moi.

Blade avait entendu le moine blanc.

— Qui peut m’aider à gagner Urkar avant ces hommes ? demanda-t-il à Sulpan qui reprenait ses esprits.

— Moi ! s’exclama une voix grave au-dessus de lui.

L’agent spécial leva la tête vers Ateldrac.

— Je m’y étais engagé, indiqua le souverain. Je tiens mes promesses. J’ai fait quérir un bateau. Il devrait être là d’un instant à l’autre.

— Merci. Et comment trouverais-je l’endroit ?

— Deux de mes gardes sont à bord de la barque. Ils vous guideront. Ce n’est pas loin en ligne droite. Mais il vous faudra faire vite. Les Fol-Cobs doivent eux aussi avoir des embarcations non loin d’ici. J’ai envoyé des hommes les poursuivre. Ça les retardera peut-être un peu.

— Je veux accompagner Blade, indiqua Sulpan d’une voix douloureuse. Permettez-moi, maître.

— Accordé, si tu penses en avoir la force.

— Je l’ai.

— Que vas-tu faire de ton amie ? demanda le roi à l’Anglais.

- Je ne la quitte plus. Elle m’accompagne. Elin et Sulpan veilleront réciproquement l’un sur l’autre.

Ateldrac mit pied à terre.

- Le bateau arrive.

Effectivement, une petite embarcation, presque un radeau, approchait du rivage.

- Merci encore, frère Richard, tu as peut-être sauvé notre monde. Nous te serons éternellement reconnaissants et nous louerons ton nom dans nos chroniques à travers les siècles. Tu étais bien digne d’être initié parmi les loups.

- Tu crois que tu vas réellement réussir à libérer ton monde grâce à ce rubis.

- Je ne sais pas encore. Il manque les mots de pouvoir. Mais je crois que je finirais par les reconstituer, même si je ne les retrouve pas, comme j’ai recréé la formule qui m’a permis de sceller la porte entre notre monde et celui de cette crapule de Crowley. Pars vite sauver tes amis. Pars vite avant que la Grande Ombre ne revienne, si je n’ai pas encore su utiliser efficacement l’œil.

Curieusement, Blade avait l’impression que les Dalrits – et Ateldrac en premier lieu – avaient retrouvé un début de couleur par la possession de la pierre. Leur monde semblait déjà moins grisâtre.

Le souverain confia des épées à Blade.

- Prends aussi les deux armes que ces gredins avaient amenées, ces longs tubes qui crachent le feu. Nous n’en voulons pas. Ce sont des instruments de mort. Si nous parvenons à rétablir la joie dans notre monde, nous n’aurons pas besoin de tels objets.

— C’est sagement dit et pensé, admit Blade.

Il fit une triple accolade au souverain. Puis il alla ramasser les deux fusils. Et, après un dernier signe de main au vieillard, il aida les deux gardes-guides qu’Ateldrac lui avait confiés à porter Sulpan et Elin à bord de l’embarcation.


 Chapitre IX

Blade tirait sur les rames de toute la puissance de ses bras. Les deux autres gardes en faisaient autant. Tous savaient qu’ils étaient engagés dans une course de vitesse avec les Fol-Cobs chargés d’aller tuer J et Leighton. Si les autres prenaient l’ascendant sur eux, d’abord, ils risquaient d’accomplir leur forfait, mais ensuite, Blade et ses accompagnateurs se retrouveraient en face d’un fort parti ennemi prévenu de leur arrivée.

Ils se situaient quasiment en plein milieu du loch. Les gardes de Dunator avaient mis le cap en diagonale. Derrière eux, ils ne voyaient quasiment plus le rivage sur lequel les deux camps ennemis s’affrontaient.

Pendant un moment, les cris et les hurlements avaient accompagné le mouvement de leurs rames, les clapotis de la barque sur l’eau et leurs ahanements bruyants. Mais ils s’étaient estompés depuis longtemps. Des langues de brume sinistres flottaient au ras de l’eau. Blade repensait que c’était sous ce miroir presque lisse que se tapissait jadis le terrible serpent d’Urkar dont il venait de récupérer l’œil de pouvoir. De nouveau, on n’entendait plus que les piaillements déchirants des quelques volatiles évoluant près de la surface de l’eau. Leurs cris stridents se répercutaient comme des ricochets au-dessus du loch.

- Ils sont là, cria Sulpan.

Blade se tourna. Ils ne suivaient pas la même trajectoire, mais le bateau des Fol-Cobs avait un peu d’avance sur eux. Celui-ci ressemblait davantage à une embarcation digne de ce nom. Même les chevaux avaient pu prendre place à bord. L’Anglais dénombra au moins huit rameurs. En tenant compte du poids supplémentaire des montures, ce nombre de bras leur donnait quand même une puissance supérieure à celle des Dalrits.

Blade et ses deux camarades redoublèrent d’effort pour tirer sur les rames. Au loin, venait de dire l’un des deux gardes, on apercevait déjà Urkar.

- Elin ! murmura Blade sans s’arrêter de ramer.

La jeune femme ouvrit les yeux.

- Est-ce que tu peux regarder les fusils. Tu as assez de force ? Vois s’ils sont chargés. Je ne pense pas. Et recharge-les, j’ai pris quelques cartouches. Elles sont là, près des fusils.

La Suédoise se redressa sur un coude et ramassa la première carabine. Basculant le double canon, elle plaça deux cartouches dans le fût Puis elle procéda de même avec le second fusil.

La barque de Blade volait presque sur l’eau, tant les rameurs s’arc-boutaient sur leurs manches. Après le rugby estudiantin sur le rivage quelque temps plus tôt, l’Anglais se revoyait maintenant dans l’équipe d’aviron d’Oxford. Les ahanements se faisaient plus pressants, plus profonds, plus puissants. L’autre bateau s’était considérablement rapproché. Il n’était plus qu’à trois cents mètres. Comme ils ne disposaient pas d’armes de jet, les Dalrits pouvaient se porter encore plus près. Mais il ne fallait pas que les tirs soient entendus d’Urkar.

Blade lâcha ses rames. Il prit le premier fusil et épaula. Il détestait tuer presque de sang-froid, comme un tueur à gages. Mais il n’avait pas le choix. Ces hommes ne devaient pas arriver avant eux et ils n’allaient pas pouvoir tenir longtemps à trois le rythme qui leur avait permis de remonter sur les Fol-Cobs. Le claquement sec se répercuta entre les montagnes. Comme les occupants d’Urkar n’avaient jamais dû entendre d’armes à feu, ils n’identifieraient pas l’origine du bruit.

Le premier rameur était tombé à l’eau. Un instant, les cinq autres avaient cessé de ramer. Ils ne s’y étaient pas encore remis quand le second tir coucha un autre moine.

- Recharge, dit Blade à Elin.

Il avait déjà attrapé le second fusil. Avec deux rameurs de moins, l’autre bateau perdait du terrain. Chacun des tirs de l’agent du MI 6 atteignit sa cible. Il n’eut pas le temps d’utiliser les deux dernières cartouches, car les rameurs survivants s’étaient jetés à l’eau. Dans la panique, leur bateau gîtant, les chevaux eux-mêmes avaient basculé dans le lac. Ils hennissaient en cherchant désespérément à gagner le rivage à la nage.

Blade reprit ses rames et continua vers Urkar.

En passant près de l’un des naufragés, il fit arrêter la barque pour le recueillir.

- Il va nous être utile.

Son camarade était invisible et ils n’avaient pas le temps de le chercher.

Le Fol-Cob qu’ils avaient récupéré était le nommé Fradagind. Il se prostra sans bouger dans le fond de la barque. Il leur fallut encore près de trois quarts d’heure – selon l’estimation arbitraire de Blade – pour gagner le rivage à proximité du centre des héritiers de Colbus.

Le « monastère » ressemblait à une véritable forteresse.

- La partie n’est pas gagnée, observa Blade.

— Avec nos barbes, nous n’avons aucune chance de nous faire passer pour des Fol-Cobs, remarqua un moine .

— Et il n’y a rien ici pour les raser ; ajouta l’Anglais. Ça ne fait rien. On va y aller au bluff. Crowley avait bien réussi à se faire admettre ici. Et nous avons un « guide ». Il fit se lever Fradagind.

— Est-ce que vous pouvez marcher ? demanda-t-il ensuite à Elin et Sulpan.

— Oui, répondit le Dalrit. J’ai été sonné sur le coup, mais maintenant ça va. Simplement, tu vas devoir me parler de ce côté, indiqua-t-il en montrant son oreille valide. Je n’entends plus rien de l’autre.

— Et toi, Elin ?

— Je crois que ça va. Si on ne fait pas des kilomètres, ça ira.

— S’il faut marcher, nous trouverons des chevaux.

— Quant à toi, ne nous trahis pas. Nous ne vous voulons aucun mal. Nous sommes étrangers à votre monde. Tout ce que nous voulons, c’est récupérer nos amis et filer. Compris ?

Le moine hocha la tête sans desserrer les dents.

Ils arrivèrent dans cet équipage au portail d’entrée. Une silhouette blanche apparue au travers de la grille. Elle arborait la même robe immaculée que Giscar, la même tonsure absolue du crâne, mais c’était, ostensiblement, une femme.

— Eh bien, frère Fradagind, que se passe-t-il ? demanda la nonne. Vous en faites une tête.

Avec amusement, Blade remarqua que la légèreté du tissu de la robe ne dissimulait quasiment rien des formes voluptueuses de la religieuse. Ils ne devaient pas s’embêter dans ce monastère… ou alors les moines vivaient un véritable châtiment de pénitence.

— C’est terrible, sœur Mladig. Nous avons perdu l’œil d’Urkar.

— Je sais, hélas. Cet être ignoble, cet Aleister Crowley, nous l’a volé. Il n’y a là rien de nouveau.

— Si. Il y a eu un combat. Sur l’autre rive…

Blade commençait à se demander où le Fol-Cob voulait en venir. Discrètement, il lui appliqua la pointe d’une épée dans le creux des reins.

— … nous nous sommes battus avec les Dalrits. Ils ont mis la main sur l’œil.

— Que dis-tu ? Ce n’est pas possible ?

— Hélas si. Nous allons peut-être l’emporter, mais, par sécurité, notre frère Giscar, m’a demandé de mettre ces amis à l’abri. Si la Grande Ombre arrive alors qu’Ateldrac est en possession de l’œil, son pouvoir sera décuplé. Les premières victimes pourront être ces gens qui n’appartiennent pas à notre monde.

— Et ces Dalrits qui vous accompagnent ? Car ce sont bien des Dalrits, n’est-ce pas ?

La nonne avait froncé les sourcils.

— Ils… Ils ont décidé de choisir le camp du bien et de nous rejoindre, expliqua Fradagind qui sentait la pointe dans son dos. Giscar a accepté de tenter l’expérience et de voir ce que l’on peut faire.

Sœur Mladig parut hésiter un instant. Attirées par l’animation de l’entrée, d’autres religieuses s’étaient approchées. Blade se dit que le discours du Fol-Cob n’avait rien de particulièrement convaincant, mais il n’aurait pas su quoi lui conseiller d’autres. Ils avaient manqué de temps pour élaborer une stratégie.

Effectivement, l’explication de Fradagind décontenançait sœur Mladig. Mais, en dehors de son frère, les autres avaient l’air tellement mal en point qu’ils ne ressemblaient pas à une force d’invasion. En outre, elle disposait, à l’intérieur, de suffisamment d’effectifs pour se défendre.

La religieuse tira la barre qui bloquait l’entrée et fit pivoter le portail. Le petit groupe put pénétrer dans la forteresse.

- Excusez-moi, sœur Mladig, intervint Blade Connaissez-vous cette jeune femme ?

La religieuse s’approcha et regarda de près le visage d’Elin. Elle lui souleva le menton, tourna la tête et répondit par la négative.

— Pourtant, nous l’avons sauvée des griffes d’Aleister Crowley qui nous a affirmé qu’il l’avait trouvée ici.

- Eh bien, il a menti, trancha sèchement la nonne, ce qui ne m’étonne en rien de ce personnage.

Sulpan se tourna vers l’Anglais avec un petit sourire triomphal sur les lèvres. Il n’aurait pas manqué de repérer des Fol-Cobs si c’étaient eux qui avaient enlevé Elin.

En pénétrant dans la forteresse, Blade constata que des forces nombreuses s’y trouvaient encore. La plupart étaient des femmes, mais il repéra quelques hommes.

Sœur Mladig retourna vaquer à ses occupations et abandonna Fradagind et ses « accompagnateurs » à leur sort.

- Que voulez-vous faire ? demanda le moine.

- Libérer mes amis J et Leighton.

- Et ensuite ? Vous croyez qu’ils vous laisseront sortir comme ça ? Je suis certain que sœur Mladig se doutait de quelque chose. Elle n’a rien dit car elle doit penser que Giscar et les nôtres vont bientôt rentrer. Je le pense aussi. Quand ils seront là, vous serez confondus et vous vous serez jetés sans coup férir dans… la gueule du loup. C’est assez drôle pour des Dalrits, conclut-il méchamment.

- Nous verrons bien. Personne ne peut dire quel sera le sort de la bataille de l’autre côté. Et vous savez qu’il n’est pas facile de tuer un Dalrit. Maintenant, conduisez-moi auprès de mes amis. J’espère qu’ils ont été bien traités. Si j’ai juste un conseil à vous donner, vous feriez mieux de nous laisser tranquillement sortir. Nous vous poserons moins de problèmes dehors qu’à l’intérieur.

Ils traversèrent toute la forteresse. L’enceinte était immense. Des tours et des corps de logis se répartissaient tout autour en laissant une gigantesque esplanade au milieu. Seul un grand donjon se dressait en plein cœur d’Urkar.

- Notre sanctuaire, indiqua Fradagind. C’est là que sont enterrés nos prieurs, dont Colbus, le premier d’entre eux.

Mais ce n’était pas de ce côté qu’étaient retenus J et Leighton. Les Fol-Cobs regardaient passer avec curiosité ces Dalrits aux yeux rouges qui se promenaient librement dans leur forteresse.

Fradagind les conduisit vers une tourelle sombre dans un angle du monastère. Des gardes veillaient au pied. Le moine précéda ses « hôtes » dans l’escalier. Il s’arrêta devant une petite porte dont il glissa le verrou.

Derrière, deux silhouettes étaient couchées sur leurs paillasses respectives.

- Restez avec lui, ordonna Blade aux deux gardes dalrits en leur confiant la surveillance du Fol-Cob.

Entendant un intrus entrer, les prisonniers tournèrent la tête.

Lord Leighton se frotta les yeux et remit ses lunettes en place en se croyant victime d’hallucinations.

- Blade ! Elin ! Quelle surprise, s’exclama très victoriennement J en sautant de son lit. Quelle heureuse surprise !

- Blade, c’est bien vous, renchérit le vieux savant d’une voix calme et posée que l’agent spécial ne lui avait quasiment jamais connue.

- C’est moi. Et Elin m’accompagne. Nous sommes partis à votre recherche. Vous nous avez donné du fil à retordre vous savez.

Lord Leighton tendait les mains vers son libérateur avec un regard inédit.

- Merci, murmura-t-il en prenant les mains de Blade. Merci.

Aussi loin que ses souvenirs puissent remonter, l’agent du MI 6 ne se rappelait pas avoir entendu le père du programme DX prononcer de telles paroles de remerciements, a fortiori en y mettant tant de chaleur et d’authenticité.

- Nous ne sommes pas pour autant sortis d’affaire, indiqua Blade. Est-ce que vous savez si vos machines vont pouvoir nous récupérer ?

- Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’imaginais pas un instant que nous ferions ce… voyage. Je vous les laisse, cher Richard.

Eh bien, si ce bon vieux Lord Leighton en était au « cher Richard »…

- Je crois que cette aventure a été très instructive, indiqua quand même Blade. Lors du debrief, si nous arrivons à repartir, j’aurais beaucoup de choses à indiquer qui seront probablement riches d’enseignement.

- Oh, nous en avons assurément aussi, estima J. Cela a été fort intéressant d’entrevoir, finalement, ce que vous viviez « ailleurs ». Mais comme le disait fort à propos Lord Leighton à l’instant, je n’échangerais pour rien au monde votre place.

- Que fait-on ? demanda Elin.

- Inutile d’attendre ici le retour de Giscar. Il faut filer, considéra Blade.

À peine furent-ils sortis de la pièce qu’ils découvrirent que les deux Dalrits venaient de se faire surprendre par leur prisonnier. Fradagind avait dévalé l’escalier pour partir chercher des renforts. Dans un instant, les Terriens de la dimension N allaient tous se retrouver coincés dans la tour.

Étrangement, Blade réalisa que Lord Leighton pouvait relativement marcher dans cette dimension. Certes il n’aurait pas parcouru de grandes distances, mais il pouvait faire quelques pas. Avec l’aide d’un garde d’Ateldrac, il l’aida à descendre les marches.

Parvenus en bas, ils s’attendaient à faire face à une forte opposition qui les contraindrait à regagner la cellule. Déjà, dans l’escalier, Blade avait ressenti une forme d’oppression qui lui contractait la gorge et la cage thoracique, comme si l’atmosphère avait brutalement changé.

Sur l’immense esplanade, des Fol-Cobs couraient en tous sens, affolés. Une nuit terrifiante tombait. On aurait dit qu’une bouteille d’encre noire se déversait sur ce monde.

- La Grande Ombre ! La Grande Ombre !

 

Ils étaient coincés. Plus question de sortir d’Urkar. Et d’après l’évaluation approximative d’Ateldrac, la Grande Ombre durait plus d’un mois.

Au même instant, Blade sentit un vertige l’envahir, un picotement qui le prenait de la racine des cheveux, passant par le tour des paupières jusqu’à la nuque. Son cœur fut pris de fibrillation. Des élancements s’acharnèrent sur ses tympans. Tout se mit à flotter autour de lui. La translation commençait-elle ?

Il regarda ses compagnons qui paraissaient ne pas comprendre. Non, il ne pouvait être le seul à refaire le voyage de retour. Ce n’était pas possible. Il tendit les mains vers eux pour créer un contact qui favoriserait peut-être leur transfert en même temps que lui, si les ordinateurs ne les avaient pas trouvés. Blade essaya de les attraper, de les saisir, de les toucher. Mais ses mains ne faisaient que battre le vide. Il les voyait pourtant juste devant lui. Pourquoi ne parvenait-il pas à leur prendre les mains.

Des coups répétés lui heurtèrent l’épaule et il se sentit secouer en tous sens.

 


 Epilogue

Arraché de sa noirceur, Blade se réveilla en sursaut et vit avec effroi le visage d’Ateldrac penché sur lui. La Grande Ombre ! Le vampire allait le mordre. L’agent du MI 6 esquissa un réflexe de protection qui surprit le vieillard.

- Hum. Monsieur Blade, pardonnez-moi, je crois que nous arrivons à Waterloo.

Blade se redressa confus. Regardant par la fenêtre, il reconnut le décor familier des toits et des murs londoniens. Il avait plu récemment, mais le soleil perçait délicieusement les nuages.

Progressivement, ses idées se remirent en place. Il avait rêvé. Debout devant lui, Christopher Lee rangeait ses affaires dans son attaché-case et s’apprêtait à prendre congé.

- Je suis désolé de vous avoir réveillé. Vous dormiez si bien.

- Vous avez excellemment bien fait. Je suis crevé ces temps-ci. Le travail. Vous savez ce que c’est. Oh, pardonnez-moi. Le portable spécial DX de Blade venait de retentir.

— Oui.

— Ah, Richard. Je vous joins enfin Vous êtes sur le chemin du retour ?

— J’arrive à Londres.

— Parfait. Alors vous filez sur Heathrow et vous prenez le premier avion pour Glasgow.
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